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L'EUROPE 


[usq'ua  ces  derniers  temps  les  Français 
connurent  peu  l'étranger.  Ils  vécu- 
rent dans  la  pensée  qu'ils  étaient 
les  premiers  soldats,  les  premiers 
artistes,  les  premiers  industriels  du 
monde.  Ils  n'avaient  pas  tout  à  fait 
tort,  mais  ils  commettaient  une 
faute  capitale  en  ignorant  systématiquement  Textérieur, 
en  négligeant  leur  armée,  en  fermant  les  yeux  sur  le 
mouvement  artistique,  industriel  et  commercial  de  l'Eu- 
rope. Le  coup  de  foudre  de  1 870  les  a  remis  dans  la  bonne 
voie  au  point  de  vue  militaire.  Les  artistes  reconnurent 


'  L'Europe,  par  M.  Emile  Levasseur,  de  l'Institut,  avec  la 
collaboration  de  MM.  Hahn,  Trouessart  et  Deniker.  (Extrait  de 
la  Grande  Encyclopédie,  t.  XVI);  Pans,  H,  Lamirault  et  Os  1892. 
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en  même  temps,  avec  stupéfaction,  que  certains  étrangers 
les  serraient  de  près,  les  égalaient  parfois,  et  de  temps  en 
temps  les  dépassaient. 

Le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  firent  la 
même  remarque. 

La  leçon  n''a  pas  été  perdue,  heureusement.  Les 
Français  veulent  aujourd'hui  tout  voir  et  tout  savoir,  afin 
de  soutenir,  avec  toutes  les  chances  possibles,  le  grand 
combat  de  la  vie. 

La  géographie,  qui  est  le  plus  sûr  des  guides,  long- 
temps méconnue,  a  maintenant  le  don  de  les  captiver. 
Ils  comprennent  qu'une  armée,  un  politique,  un  négo- 
ciant ne  peut  manœuvrer  avec  succès  que  sur  un  terrain 
connu  ;  qu'il  est  indispensable,  pour  vaincre  ses  ennemis 
et  dépasser  ses  rivaux,  de  connaître  leurs  forces,  leurs 
moyens  d'action,  les  causes  et  les  multiples  éléments  de 
leur  puissance. 

En  écrivant  pour  La  Grande  Encyclopie^  la  géogra- 
phie de  TEurope,  notre  éminent  collègue,  M.  Emile 
Levasseur,  a  voulu  nous  montrer  la  situation  de  la  France 
dans  le  monde  européen,  les  manifestations  de  son 
activité  qui  sollicitent  plus  particulièrement  notre  atten- 
tion. En  nous  la  montrant  en  progrès  sur  certains  points, 
faiblissante  sur  d'autres,  il  nous  invite  à  ne  rien  perdre 
de  notre  puissance  de  travail  et  d'intelligence.  En  nous 
montrant  la  France  toujours  grande,  forte  et  généreuse,  il 
nous  apprend  à  Taimer,  à  la  servir. 

L'Europe,  dont  la  France  occupe  le  plus  beau  site,  n'est 
qu'une  péninsule  de  l'Asie.  Située  presque  entièrement 


dans  la  zone  tempérée,  admirablement  articulée,  de 
forme  vivante,  elle  est  la  tête  de  Tancien  continent.  Elle 
vieillit.  Hélas  !  tout  vieillit,  les  hommes,  les  femmes,  les 
mondes,  les  dieux,  mais  son  altière  ramure  longtemps 
encore  abritera  l'humanité.  Les  civilisations  ont  germé  en 
Asie  ;  mais  elles  ont  eu  leur  floraison  et  leur  maturité  en 
Europe,  surtout  dans  l'Europe  occidentale.  C'est  de  cette 
corne  d'or  qu'elles  ont  rayonné  sur  l'orbe  terrestre  et  c'est 
là  que  testera  leur  flambeau  divin. 

M.  Levasseur  suit  la  terre  dans  ses  évolutions  diverses. 
Il  la  montre  à  l'état  stellaire,  à  l'état  planétaire,  roulant 
dans  l'espace  pendant  des  millions  d'années,  de  siècles, 
se  condensant,  se  tassant  pour  ainsi  dire.  Puis  les  forces 
telluriques  entrent  en  activité,  disloquent  les  couches 
solides  qui  se  forment,  ballonnent  les  plaines  et  soulèvent 
les  montagnes.  Des  pluies  diluviennes,  électriques, 
purifient  l'atmosphère  ;  les  eaux,  par  leur  éternel  balan- 
cement, engloutissent  des  continents,  produisent  des  terres 
nouvelles,  et  incessamment,  jour  après  jour,  modifient  le 
relief  et  les  contours  de  la  surface  solide.  La  sphère  enfin 
se  solidifie,  s'épure,  les  soulèvements  et  les  dépressions 
forment  aux  eaux  un  vaste  lit,  la  vie  donne  son  premier 
sourire. 

M.  Levasseur  ne  touche  pas  au  point  initial  de  la  vie, 
mais  il  en  marque  la  gradation,  l'intensité,  les  zones  de 
développement. 

Les  montagnes  dessinent  leurs  contours,  projettent  vers 
le  ciel  le  fouillis  de  leur  architecture,  se  coiffent  de  calottes 
de  glace,  se  parent  de  végétation,  agissent  sur  .le  climat 
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et  la  distribution  des  eaux,  sur  l'apparition  et  les  trans- 
formations de  la  flore  et  de  la  faune.  Et,  doucement,  la 
vie  passe  des  fucoïdes  et  des  annélides  des  temps  primaires 
au  platane  et  à  Thomme  de  la  fin  de  Tépoque  tertiaire, 
pour  continuer,  sans  s'arrêter  Jamais. 

Ce  n'est  pas  un  progrès  réglé  par  une  volonté  quel- 
conque, mais  un  jeu  des  forces  cosmiques.  Il  y  a  des 
cataclismes,  des  extinctions,  des  floraisons  nouvelles  qui 
disparaissent  à  leur  tour  pour  faire  place  à  d'autres. 
Pourtant,  prises  dans  leur  ensemble,  ces  révolutions,  qui 
se  continuent  sous  nos  yeux,  perfectionnent  Thabitat,  la 
flore,  la  faune  et  même  l'humanité.  Viendront  ensuite  la 
vieillesse,  la  décrépitude,  la  mort. 

M.  Levasseur  étudie,  dans  leur  formation,  leurs 
grandes  lignes  et  leur  action,  les  montagnes  et  les  fleuves. 
Question  très  importante,  car  les  montagnes  et  les  fleuves 
sont  les  facteurs  principaux  de  la  vie  terrestre.  L'eff'ritement 
des  montagnes  et  le  mouvement  des  mers  modifient 
incessamment  le  relief  et  les  contours  des  terres.  C'est 
par  les  cols  de  montagnes  et  les  fleuves  que  les  peuples 
effectuent  leurs  migrations  et  commencent  à  faire  du 
commerce. 

Un  fleuve  arrose  ou  draine  une  certaine  surface  qui 
forme  un  bassin,  délimite  par  une  ligne  de  faîte  plus  ou 
moins  apparente.  Cette  division  est  fort  commode  pour 
l'étude,  car  chaque  bassin  a  quelque  chose  de  particulier. 
Mais  je  pense,  comme  notre  auteur,  qu'il  ne  faut  pas  en 
abuser  et  figurer  sur  les  cartes,  par  de  longues  chenilles, 
des  montagnes  qui  n'existent  pas. 
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M.  Levasseur  expose  la  division  en  bassins  des  eaux 
européennes,  le  rôle  hydrographique  des  groupes 
alpestres,  l'étendue  des  contrées  vivifiées  par  chaque 
grand  fleuve  :  il  rend  ainsi  sensibles  la  richesse,  Factivité 
commerciale,  le  développement  de  la  civilisation  et  ouvre 
le  champ  de  Phistoire. 

Le  climat,  régulateur  de  la  vie  terrestre,  a  aussi  son 
explication.  Il  résulte  à  la  fois  de  la  latitude,  de  l'altitude, 
de  la  distance  des  montagnes,  des  fleuves,  de  la  mer  et 
des  courants  océaniques.  Ce  fait  a  sa  confirmation  dans 
un  tableau  qui  donne,  pour  un  grand  nombre  de  points, 
la  position  astronomique,  Taltitude,  la  moyenne  de  la 
température  et  des  pluies,  la  nature  des  productions. 

Une  petite  carte  indique  les  courbes  isoihères  et  iso- 
chimènes,  la  limite  septentrionale  de  Taire  de  production 
de  Polivier,  du  sapin  argenté,  de  la  vigne,  du  châtaignier, 
du  hêtre,  du  houx,  du  chêne  pédoncule,  du  pin  commun 
et  du  bouleau.  A  Taide  de  quelques  observations  acces- 
soires, on  voit  les  limites  de  chaleur  et  de  froid  propres 
à  chaque  culture,  à  chaque  race  animale.  L'homme  seul 
a  le  privilège,  grâce  à  son  industrie,  de  supporter  des 
variations  de  température  de  i  3o  degrés. 

Nul  encore  n'a  pu  dire  en  quel  lieu  Thumanité  a 
poussé  son  premier  vagissement.  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que  son  apparition  dans  l'histoire  date  seulement  de 
son  séjour  dans  les  steppes  de  l'Asie.  Elle  était  alors  bien 
loin  de  son  berceau  qui,  peut-être,  git  sous  les  glaces 
polaires. 

M.  Levasseur  la  prend  à  ce  moment,  la  suit  dans  ses 
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migrations,  relève  la  formation  et  la  dislocation  des 
empires,  les  groupements  politiques,  l'origine  des  nations 
et  la  conception  de  la  notion  de  la  patrie. 

Cest  merveilleux  ces  exodes  discontinus,  ces  fleuves 
humains  qui  coulent  d'Orient  en  Occident.  Chaque  flot 
est  poussé  par  un  autre  flot,  et  il  marche  toujours,  assou- 
vissant ses  convoitises,  son  amour  du  carnage  et  du  bien 
d'autrui. 

Quand  tous  sont  casés,  tant  bien  que  mal,  surgissent 
les  héros,  les  conquérants;  et  les  bons  peuples  continuent 
de  se  massacrer  et  de  se  piller.  Cela  se  passait  au  temps 
de  l'âge  de  pierre,  au  temps  d'Attila,  de  Charlemagne,  de 
Tchenkiz-Khân,  cela  se  passait  hier  et  se  passera  demain. 
Cependant,  que  gagne  un  peuple  à  faire  des  conquêtes? 
Des  coups,  une  aggravation  de  sa  misère  et  la  gloire  de 
mettre  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête  d'un  homme. 

Pour  la  période  de  1801  à  1890,  par  exemple,  la  mobi- 
lité des  frontières  est  instructive.  La  France  avait,  en  1801, 
une  surface  territoriale  de  63o  millions  de  kilomètres 
carrés.  En  i83o,  cette  surface  n'est  plus  que  de 
536  100  000  kilomètres  carrés.  En  1860,  elle  monte  à 
55o  millions.  En  1870,  elle  tombe  à  536  5oo  000.  De 
1801  à  1870,  la  France  a  donc  perdu  93  5oo  000  kilo- 
mètres carrés,  plus  d'un  septième  de  son  territoire,  et 
cela  malgré  le  sacrifice  de  plusieurs  millions  de  jeunes 
gens,  qui  étaient  le  présent  et  l'avenir  du  pays. 

M.  Levasseur  donne  la  liste  des  villes  de  l'Europe  qui 
comptent  plus  de  100  000  habitants. 

Paris  tient  le  2^  rang,  Lyon  le  20^,  Marseille  le  28^, 
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Bordeaux  le  3 7»,  Lille  le  61^,  Toulouse  le  82e,  Saint- 
Étienne  le  q3s  Nantes  le  loi*,  le  Havre  le  io3e,  Roubaix 
le  I  oqe,  Rouen  le  112^  et  Reims  le  1 1  5^. 

Autrefois,  la  fusion  des  races  s'effectuait  surtout  par  la 
guerre.  Aujourd'hui,  le  même  phénomène  s'accomplit 
par  les  chemins  de  fer,  le  télégraphe  et  la  navigation  à 
vapeur.  Un  jour  viendra,  dans  bien  longtemps,  où,  bras- 
sée par  les  siècles,  l'humanité  ne  formera  plus  que  deux 
ou  trois  nations.  Vivront-elles  en  paix,  ces  nations? 

Les  religions  suivent  le  même  mouvement.  De  jour  en 
jour  elles  s'effritent  et  se  dissolvent.  Leur  classement  est 
tout  à  fait  arbitraire.  On  compte  comme  membres  d'une 
religion  des  milliers  et  des  millions  de  gens  qui  n'en  ont 
cure  ou  même  la  combattent.  Mais,  comme  le  dit  l'auteur, 
la  statistique  ne  saurait  fournir  une  véritable  mesure  de 
la  foi  religieuse,  affaire  de  conscience,  qui  n'est  pas  de 
son  domaine. 

Sous  cette  réserve,  voici,  pour  l'Europe,  le  résaliat  des 
recensements  de  1880  à  1891  : 

Catholiques 161  920  000 

Protestants 97  488  000 

Grecs 78  977  000 

Autres  confessions  chrétiennes i  464  000 

Israélites 6  437  000 

Musulmans 4  999  000 

Après  les  religions,  il  faut  revenir  à  la  guerre.  Les  six 
principales  puissances  européennes  entretiennent,  en 
temps  de  paix,  une  armée  de  terre  de  2  65o  000  Jiommes 
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et  une  armée  de  mer  de  229  000  hommes.  Cela  repré- 
sente une  perte  de  travail  qui  dépasse  de  beaucoup 
6  milliards.  Ces  hommes  coûtent  bien  aussi  quelque 
chose,  et  leur  matériel,  quMl  faut  entretenir  et  renouveler 
souvent,  vaut  des  milliards.  Ces  dépenses  insensées  sont 
la  ruine  de  TEurope. 

Si  une  guerre  européenne  éclatait,  ce  n'est  plus 
2  600  000  hommes,  mais  14  millions  qui  entreraient  en 
ligne. 

L"'Europe  comptant  36o  millions  d'habitants,  dont 
72  millions  d'hommes  de  20  à  5oans,  la  guerre  engagerait 
plus  du  quart  de  la  population  valide.  Combien  ne  revien- 
draient jamais  !  Combien  reviendraient  avec  une  santé 
perdue  ou  des  membres  de  moins  !  Ce  serait  le  triomphe 
des  infirmes  et  des  avortons,  de  ceux  que  Sparte  sacrifiait 
comme  incapables  de  porter  les  armes.  Ce  sont  eux 
pourtant  qui  auraient  charge,  les  massacres  terminés,  de 
reconstituer  la  population  ;  l'Europe  perdrait  sa  prépon- 
dérance. 

Les  nations,  armées  jusqu'aux  dents,  se  guettent  l'une 
l'autre  comme  au  coin  d'un  bois.  Celle  qui  aurait  la 
moindre  défaillance,  la  moindre  distraction,  serait  sûre- 
ment égorgée  par  ser  bonnes  voisines.  Dans  cette  situa- 
tion, qui  est  l'état  de  barbarie,  nous  devons  à  l'armée  tous 
les  sacrihces,  tous  les  respects,  car  elle  est  notre  ultime 
espérance,  la  gardienne,  dévouée  jusqu'à  la  mort,  de  nos 
biens,  de  nos  personnes,  de  notre  nationalité,  de  notre 
honneur. 
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En  même  temps  que  les  armées,  les  budgets  se  gonflent 
monstrueusement. 

De  1869  à  1891,  c^est-à-dire  en  22  ans,  ils  ont  monté, 
pour  TEurope,  de  r  i  à  21  milliards. 

La  dette  publique  de  TEurope  a  suivi  la  même 
progression.  A  la  fin  du  xYin^  siècle,  elle  était  de  12  mil- 
liards; les  triomphes  et  les  désastres  du  premier  empire 
Tout  portée  à  37;  en  i85o,  elle  atteignait  40;  le  second 
empire  Va.  fait  monter  à  65  ;  en  1891,  par  suite  de  la 
situation  faite  à  l'Europe  par  ce  gouvernement,  elle  a 
bondi  au  chiffre  effrayant  de  124  milliards.  Dans  le  court 
espace  de  90  ans,  budget  et  dette  ont  plus  que  décuplé. 
Et  ce  n'est  pas  tout,  car  la  barbarie  européenne  est  encore 
triomphante. 

Passons  à  la  géographie  économique  et  voyons  quelle 
place  y  tient  notre  cher  pays. 

Pour  la  production  de  Tépeautre  et  du  froment,  la 
France  est  bonne  première.  Sa  moyenne  de  production 
a  été  : 

De  i83i  à  1840,  de 68  400  000  hectol.; 

De  1876  à  1882,  de 100  5oo  000      — 

De  T  885  à  1 890,  de 1 1 o  000  000      — 

Dans  la  même  période,  la  production  de  l'empire 
allemand  s'est  élevée  de  18  à  3g  millions;  celle  de  la 
Russie,  de  Sg  à  97;  celle  de  TEurope  entière,  qui  était  de 
236  millions  3,  en  i83i,  se  chiffrait,  en  1891,  par  468 
millions.  La  part  de  la  France  est  de  près  d'un  quart. 

Nos  agriculteurs  ont  donc  rompu  avec  la  routine.  Ils 
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comprennent  que  la  terre  ne  demande  pas  du  repos, 
mais  de  la  nourriture  et  des  soins,  qu'elle  ne  gonfle  ses 
saintes  mamelles  que  pour  qui  Paime  et  la  soigne  avec 
intelligence. 

Bien  que  l'Europe  occidentale  soit  le  pays  du  monde 
qui  produise  le  plus  abondamment  la  précieuse  céréale, 
la  densité  de  sa  population  la  force  d'en  importer  de 
l'Amérique  et  de  l'Asie,  même  dans  les  meilleures  années, 
des  quantités  considérables. 

Je  passe  sur  divers  chapitres  très  intéressants  et  je 
m'arrête  aux  forêts. 

L'Europe  en  possède  290  700  000  kilomètres  carrés. 

La  Russie  entre  dans  ce  chiffre  pour  190  600  000, 
l'empire  allemand,  pour  i3  900  000,  la  France,  pour 
9  400  000.  Le  rapport  de  la  surface  territoriale  à  la  sur- 
face boisée  est  de  38  0/0  pour  la  Russie,  de  2  5  0/0  pour 
Tempire  allemand,  de  18  0/0  pour  la  France. 

Le  produit  moyen  par  kilomètre  carré  est  de  7  fr.  ?o 
pour  la  Russie,  de  44  fr.  60  pour  l'empire  allemand, 
de  75  fr.  40  pour  la  France. 

Parmi  les  produits  de  la  ferme,  les  chevaux  appellent 
surtout  notre  attention,  parce  qu'ils  sont  un  élément  de 
trafic  et  de  défense  nationale. 

De  1860  à  1889,  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  ont 
passé  de  i  600000  à  2  millions;  la  France,  de  2  900  000 
à  3  490000;  Tempire  allemand,  de  3  400  000 à  3  52o  000; 
la  Russie,  de  î5  200  000  à  21  060  000;  l'Autriche- 
Hongrie,  de  3  3ooooo  à  3  930  000;  l'Italie  est  tombée  de 
I  3oo  000  à  600  000. 
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Après  de  précieux  détails  sur  le  commerce  interna- 
tional, M.  Levasseur  passe  à  Tindustrie  cotonnière,  qui 
est  d'un  grand  intérêt  pour  la  Normandie. 

Le  Royaume-Uni  excepté,  la  France  a  tenu  le  premier 
rang  en  i83oavec  3o  800  000  kilogrammes;  en  i85o, 
avec  63  400  000  kilogrammes;  en  1870,  avec  99  600  000; 
en  1887-88,  avec  140  400  000,  elle  est  primée  par  TAlle- 
magne  et  la  Russie  qui  atteignent,  Tune  171  800  000  kilo- 
grammes et  l'autre  167  100  000. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  recul  ?  les  grèves,  qui  sont 
exploitées  par  de  vils  intrigants?  le  manque  d'initiative  ? 
un  dédain  irréfléchi  du  goût  des  acheteurs  exotiques? 
aux  hommes  du  métier  de  chercher,  de  donner  à  celte 
grande  industrie  une  impulsion  nouvelle. 

Le  mouvement  commercial  a  pour  facteur  de  premier 
ordre  les  voies  de  communication.  Très  anciennement, 
les  fleuves  étaient  les  seules  routes  praticables.  L'homme 
ayant  osé  affronter  la  mer,  il  étendit  ses  connaissances 
géographiques  et  l'aire  de  son  commerce.  11  ouvre  ensuite 
des  routes  pour  relier  entre  eux  les  grands  centres  de 
population,  puis  il  creuse  des  canaux  pour  relier  les 
fleuves.  Dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle  commence 
enfin  la  construction  des  chemins  de  fer.  De  bons  espiits 
considérèrent  les  chemins  de  fer  comme  un  joujou,  bon 
tout  au  plus  pour  aller  de  Paris  à  Saint-Germain  ou  à 
Versailles.  Bientôt  le  prétendu  joujou  s'affirme  comme 
un  outil  d'une  incomparable  puissance.  Il  éventre  les 
montagnes  et  passe  triomphalement  au-dessus  des  fleuves 
et  des  vallées.   Il  devient  un  instrument  de   guerre  de 
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premier  ordre.  A  lui  de  transporter  sur  un  poînt  donné, 
en  un  temps  voulu,  les  bniaillons  qui  doivent  défendre  le 
sol  de  la  patrie.  En  un  demi-siècle,  ce  joujou  béni  a 
centuplé  les  forces  commerciales  et  transformé  Pindus- 
trie,  détruit  les  anciennes  préventions,  les  antiques  cro- 
yances, activé  la  fusion  des  intérêts  et  des  races,  poussé 
à  la  paix  que  les  honnêtes  gens  implorent  en  vain  depuis 
Torigine  des  temps.  Il  est  permis  dédire  que  la  locomotive 
a  créé  un  monde  nouveau  plus  civilisé  et  meilleur,  sous 
tous  rapports,  que  l'ancien.  Jour  après  jour,  le  réseau  des 
chemins  de  fer  va  serrant  ses  mailles,  étendant  ses  bien- 
faits. 

L'Europe  en  avait,  en  1845,9  i  5o  kilomètres;  en  i85o, 
23  088;  en  1870,  100  927  ;  en  1890, 1*22  926. 

La  longueur  des  chemins  de  fer  fran^'ais  était,  en  184?, 
de  870  kilomètres;  en  i85o,  de  3  019;  en  1 870,  de  i5  632; 
en  i8go,  de  36  895. 

La  France  occupe  le  8''  rang  par  rapport  à  la  surface, 
le  3«  par  rapport  à  la  population.  Les  deux  premiers  rangs 
sont  tenus  par  la  Suède  et  la  Bavière. 

Le  mouvement  postal  a  suivi  la  même  progression  que 
les  chemins  de  fer.  Il  faut  constater,  quoiqu'il  en  coûte, 
que  la  France  est  encore  très  en  retard.  La  moyenne  des 
lettres  expédiées,  par  habitant,  est  de  47  pour  la  Grande- 
Bretagne  et  rirlande,  de  35  pour  la  Suisse,  de  26  pour 
l'empire  allemand,  de  22  pour  la  Belgique,  de  21  pour  le 
Danemark  et  les  Pays-Bas,  de  20  pour  le  Grand-Duché 
de  Luxembourg,  de  19  pour  la  France,  de  18  pour 
TAutriche,  de  9  pour  la  Hongrie,  de  5  pour  le  Portugal, 
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de  6  pour  TEspagne,  de  8  pour  Tltalic,  de  3  pour  la 
Grèce,  de  2  pour  la  Russie. 

Pour  les  dépêches  télégraphiques,  le  nombre,  par  cen- 
taine d'habitants,  est  de  i38  pour  la  Grande-Bretagne  et 
pour  la  France,  qui  tient  le  second  rang,  de  69. 

En  1867,  après  quatorze  cents  ans  de  monarchie,  la 
France  expédiait,  par  habitant,  9  lettres;  en  1888,  vingt 
et  un  ans  après,  19.  C'est  un  progrès.  Elle  vient  derrière 
les  nations  protestantes,  mais  en  tète  des  nations  catho- 
liques et  grecques. 

La  marine  marchande  aussi  a  mis  à  profit  la  vapeur  et 
a  fait  d'immenses  progrès.  La  France  a  lutté  crânement. 
Sa  flotte  tient  le  deuxième  rang  pour  le  nombre  des 
navires  ;  pour  le  tonnage,  elle  est  distancée  par  la  Nor- 
wège  et  l'empire  allemand. 

L'Europe  compte  2  5  grands  ports  : 

Marseille  vient  le  6"=  avec 8  700  000  tonnes  ; 

Le  Havre,  le  9«  avec 5  200  000  — 

Bordeaux,  le  16^  avec 2  800  000  — 

Dunkerque,  le  2  1^  avec 2  3oo  000  — 

Les  entrées  et  les  sorties  en  navires  chargés  sont  : 

Pour  la  Grande-Bretagne  et  Tir- 
lande,  de 62  800  000  tonnes  ; 

les  Pays-Bas,  de 23  3oo  000      — 

la  France,  de 22  3oo  000      — 

Tempire  allemand,  de 21   5oo  000      — 

i 
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La  situation  monétaire  est  très  compliquée.  J'en  déta- 
cherai seulement  quelques  chiffres. 

La  circulation  monétaire  de  TEurope  (moins  la  Bulgarie 

et  la  Serbie)  est,  en  or,  de 12  148  millions  de  fr. 

en  argent,  de 4  855  — 

en  monnaie  d'appoint,  de. .       3617  — 

Soit  une  masse  monétaire  de.. .     19  61 5  — 

A  cette  somme  il  faut  ajouter  : 

L'encaisse  métallique  des  ban- 
ques d'État 8  686  — 

Les  billets  au  porteur  en  cir- 
culation       14  218  — 

ce  quidonne,  pour  le  mouvement 
monétaire  ou  fiduciaire  de  l'Eu- 
rope, un  total  de 42519  millions  de  fr. 

Cette  montagne  de  milliards  se  répartit  ainsi  pour  la 
part  des  grandes  puissances  : 

Monnaie  en  circulation  : 

France 7  565  millions  de  francs  ; 

Russie I    1 98  — 

Empire  allemand 35i8  — 

Italie 758  — 

Autriche-Hongrie 634  — 

Grande-Bretagne  et  Irlande  3  280  — 

Encaisse  métallique  des  banques  d'émission  : 
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France 2  882  millions  de  francs  ; 

Russie 1  772  — 

Empire  allemand i   224  — 

Italie 219  — 

Autriche-Hongrie 566  •— 

Grande-Bretagneet  Irlande        ôgS  — 

La  France  tient  donc  le  premier  rang  sous  le  rapport 
financier.  Sa  masse  monétaire  est  égale,  à  quatre  cents 
millions  près,  à  celle  delà  Triple-Alliance  et  de  l'Angle- 
terre réunies. 

Il  semble  que  cette  fortune  métallique  devrait  rendre 
la  France  arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Par  contre,  dans  le  commerce  spécial  (  non  compris  les 
métaux  précieux)  elle  ne  vient  qu'au  troisième  rang.  Il 
faut  tenir  compte  toutefois  que  le  zollverein  allemand 
comprend  le  grand-duché  de  Luxembourg. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  citer  encore  des 
chiffres  :  ce  sont  les  derniers.  Je  ne  vois  d'ailleurs  pas 
comment  Je  pourrais,  sans  le  secours  des  chiffres,  vous 
donner  un  clair  aperçu  du  commerce  spécial  de  l'Europe. 

Voici  donc  ces  chiffres,  en  millions  : 

i83o  r88o 

La  Grande-Bretagne  passe  de  2  200 mil. à  î5  100  mil.; 

La  France  —  de     900  —  à    9  3oo    — 

Le  Zollverein  allemand  —  de     800  —  à    7  5oo     — 

L'Autriche-Hongrie      —  de     400   —  à    3  400    — 

La  Russie  —  de     5oo   —  à    3  000    — 

Les  Pays-Bas  —  de     400  —  à    3  000    — 
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La  Belgique  passe   de    3oo  mill.  à    2  900  mill. 
L'Italie  —     de    3oo    —      à    i  600    — 

Cette  période  a  été  favorable  à  la  France,  de  1870  à 
1880  surtout,  car,  dans  ces  dix  ans,  elle  a  gagné  3  600 
millions.  La  période  1880  à  1890  est  au  contraire  mau- 
vaise. Tandis  que  pour  toutes  les  autres  nations  l'augmen- 
tation est  normale,  la  France  perd  un  milliard  cent 
millions  et  se  laisse  distancer  par  le  Zcllverein  allemand. 
Il  faut  bien  le  dire,  le  commerce  n'est  pas  seul  respon- 
sable de  cette  déchéance.  Cest  à  lui  pourtant  que  revient 
la  mission  d'en  rechercher  les  causes,  d'en  indiquer, 
au  besoin  d'en  imposer  le  remède. 

En  résumé,  il  résulte  du  beau  travail  de  M.  Emile 
Levasseur,  qu'on  ne  saurait  trop  lire  et  méditer,  que 
l'Europe  déploie  la  plus  grande  activité,  que  le  temps  est 
passé  pour  nous  d'en  prendre  à  notre  fantaisie,  de  vivre 
sur  notre  bonne  renommée  ;  que  nous  devons  user  de 
toute  notre  énergie  et  imiter  les  hardies  tentatives  des 
anciens  marchands  de  la  Normandie  pour  s'ouvrir  des 
débouchés. 

Il  résulte  encore  de  l'étude  de  M.  Levasseur,  que  c'est 
toujours  en  France  qu'il  fait  le  meilleur  vivre.  Michelet 
dit  quelque  part  qu'au  temps  de  Henri  IV  tout  le  monde 
aurait  voulu  être  Français.  lien  doit  être  encore  de  même, 
malgré  la  prépondérance  éphémère  de  l'Allemagne.  Pour 
mon  compte,  si  je  n'étais  pas  Français,  je  voudrais  l'être. 


NOTICE  SUR  PIERRE  MARGRY 

HISTORIEN-GÉOGRAPHE 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  —  membre  honoraire  de  la 
Société  normande  de  Géographie. 

(8    Dl;CEMDRE    1818   —    27  MARS    1894), 


!    "î 


k     HuBsW  gjr  I     Mu' 


Pierre  Margry  devait  épouser  une 
jeune  fille  qui  tenait  à  un  général 
américain  célèbre  et  à  un  gouver- 
neur du  Canada.  C'était  affaire  si 
bien  convenue  que  la  tante  de  miss 
M.  lui  avança,  sur  la  dot,  4  000  fr. 
pour  faire  un  voyage  de  recherches 

en  Normandie. 

A  son  retour  il  eut  avec  Mn^«  de  N.  une  conversation 

quHl  a  consignée  sur  les  feuilles  de  garde  de  l'un  de  ses 

ouvrages. 
.  «  Quand,  dit-il,  M"i«  de  N.  me  vit  de  retour,  heureux 

»  d'avoir  sauvé  au  moins  la  mémoire  d'un  homme,  — 

«  tout  cela  est  bien,  me  dit-elle,  mais  qu'est-ce  que  cela 


a 
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»  va  vous  rapporter  ?  —  La  jouissance  d'avoir  fait  rendre 
»  justice  à  un  homme  qui  a  étendu  la  puissance  de  notre 
»  pays,  et  d'avoir  restitué  à  celui-ci  une  gloire  dont  il 
»  peut  se  prévaloir  dans  le  Nouveau-Monde.  —  Cela  n'est 
»  pas  la  question,  reprit  M"'e  de  N.  Je  vous  demande  ce 
»  que  votre  argent  dépensé  vous  produira  d'argent?  — 
»  Oh  !  pour  cela,  dis-je  en  souriant,  le  compte  n'est  pas 
»  difficile  à  faire.  Si  je  m'en  tiens  au  récit  de  ma  décou- 
»  verte,  cela  peut  bien  faire  vingt  lignes  ;  à  quatre  sous  la 
»  ligne  dans  Le  Moniteur,  cela  fait... —  Quatre  francs, 
»  termina  M'"^  de  N.;  quatre  francs  pour  quatre  mille 
»  francs  !  Le  produit  est  joli.  Mon  cher  enfant,  vous 
»  n'aurez  pas  ma  nièce;  miss  M.  ne  se  mettra  pas  vos 
»  chiffons  de  papier  en  volans  ». 

«  Voilà,  ajoute-til  avec  amertume,  ce  que  l'histoire  et 
n  mon  dévoùmentà  la  recherche  de  la  vérité  m'ont  valu. 
»  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  fallait  rendre  l'argent  prêté, 
»  et  je  n'avais  pas  en  ce  moment  de  grandes  facilités  ». 

Il  n'eut  pas  la  nièce  et  rendit  les  4  000  francs,  non 
sans  beaucoup  de  privations,  car  il  avait  pour  toutes  res- 
sources son  modeste  traitement  d'employé  de  ministère. 

Sans  doute  il  regretta  miss  M.,  mais  alors  sa  vie  était 
faite  ;  ce  qu'il  aimait  par  dessus  tout,  c'étaient  les  vieux 
parchemins  et  les  vieux  papiers  qui  gardent  souvenir  de 
nos  gloires  nationales. 

A  l'époque  dont  je  parle,  il  venait  de  découvrir  que 
Pierre  Belain  d'Esnambuc,  le  fondateur  de  la  puissance 
française  aux  Antilles,  était  né  près  d'Yvetot,  pour  ainsi 
dire  dans  l'ombre  du  chêne,  neuf  à  dix  fois  séculaire, 
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d'Allouville-Bellefosse.  Il  entrevoyait  la  glorification  de 
ce  vaillant  homme  et  en  éprouvait  une  joie  qui  primait 
son  amour  pour  la  jeune  Américaine,  Tout  Thomme  est 
là,  comme  on  va  le  voir. 

Né  à  Paris  le  8  décembre  1818,  il  termina  ses  études 
en  1 838,  au  collège  Charlemagne. 

Son  père  fut  peintre  héraldique  au  Sceau  de  France, 
de  i8i5ài832.  A  cette  époque,  son  emploi  fut  supprimé. 
Dans  le  même  temps,  ses  économies  disparurent  dans  la 
faillite  d'un  banquier.  Réduit  à  vivre  d'un  talent  d'ama- 
teur, celui  de  peintre  de  fleurs,  il  ne  pouvait  pas  faire 
grand 'chose  pour  son  fils.  Il  lui  conseilla  de  suivre  un 
cours  de  droit  ou  de  médecine.  Le  Jeune  homme  se  croit 
né  pour  la  carrière  littéraire.  Son  père  lui  explique  vaine- 
ment que  la  carrière  littéraire,  pour  qui  n'a  pas  son 
existence  assurée,  conduit  à  la  misère.  11  ne  veut  rien 
entendre.  Cependant,  par  condescendance,  il  entre 
comme  surnuméraire  dans  un  ministère.  Le  hasard  veut 
qu'il  soit  attaché  à  la  comptabilité  :  cela  s'accordait  mal 
avec  ses  rêves.  Aussi,  après  trois  mois  d'essai,  il  en  a 
plus  qu'assez  et  reprend  sa  liberté. 

La  belle  chose  que  la  liberté  !  N'avoir  ni  patron,  ni 
chef,  ni  maître,  ni  seigneur  !  Mais  il  faut  vivre,  et  qui- 
conque est  sans  fortune  n'a  de  choix  qu'entre  le  travail, 
le  vol  ou  la  mendicité. 

M.  Margry  donne  des  leçons  de  latin,  de  français  et 
d'angUiis,  fait  quelques  articles  de  revues,  de  dictionnaires 
et  de  journaux.  Il  vit  péniblement,  petitement,  tient  bon 
pourtant,  car  il  se  croit  l'étoffe  d'un  grand  littérateur.  Il 
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va  dans  le  monde  pour  se  distraire,  surtout  pour  étudier 
une  société  dont  il  rcve  d'être  le  Balzac.  Et  puii;  il  fait  de 
longues  promenades,  tout  seul,  méditant  des  projets, 
fouillant  Tavenir,  un  avenir  nébuleux,  froid,  éclairé  seule- 
ment par  une  petite  lueur  d'espérance. 

Dans  ses  moments  perdus,  il  traduit  le  discours  pro- 
noncé en  i836,  par  le  général  Gass,  au  Capitole  de 
Washington,  devant  la  Société  historique  américaine, 
sur  rhistoire  de  TAmérique.  Appelé  plus  tard  à  Paris 
comme  ambassadeur  des  Etats-Unis,  le  général  Gass 
éprouve  le  désir  de  se  perfectionner  dans  notre  langue, 
se  souvient  de  son  jeune  traducteur  et  se  l'attache  pendant 
trois  ans. 

xM.  Margry  explique  au  général  la  mécanique  de  la 
langue  française  ;  le  général  enseigne  à  M.  Margry  Part 
de  voir  et  d'étudier  les  sommets  mondains,  il  lui  forme  le 
jugement  par  la  critique  des  ouvrages  en  renom,  il  lui  fait 
part  de  ses  appréciations  sur  la  guerre  américaine  de  1 8 1 2, 
il  lui  raconte  ses  relations  avec  les  sauvages  et  son  voyage 
aux  sources  du  Mississipi. 

Le  général  Gass  tente  plusieurs  fois,  par  bonté,  de  le 
détourner  de  la  carrière  littéraire,  et  il  ne  réussit  qu'à  le 
fortifier  dans  son  entêtement. 

La  liberté  dont  il  jouit  chez  le  général  lui  laisse 
d'ailleurs  le  temps  de  cultiver  la  littérature.  Il  écrit  une 
comédie.  Il  aurait  pu  la  regarder  d'un  œil  de  père,  la  con- 
sidérer comme  une  merveille  digne  du  succès  le  plus 
étourdissant.  Pas  du  tout  :  il  la  lit,  la  relit,  la  juge  en 
homme  de  bon  sens,  la  condamne  et  la  jette  au  feu. 
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Mais,  sans  perdre  de  temps,  il  remonte  en  selle  et  dresse 
le  plan  d'un  grand  travail  en  trois  parties  dont  le  thème 
est  tiré  d'un  vieux  poème  de  Pierre  Michaud,  intitulé  : 
ot  la  Danse  aux  aveugles  ».  La  danse  aux  aveugles,  c'ert 
l'humanité  menée  par  l'argent,  Tamour  et  la  mort. 

M.  Margry  place  Faction  du  premier  acte  entre  les 
États  Généraux,  qu'il  croit  amenés  par  le  besoin  d^ar- 
gent,  et  la  fatale  année  i8i5,  alors  que  les  généraux  de 
la  République  sont  devenus  ducs  et  sénateurs. 

Il  veut  faire  entrer  dans  un  acte,  au  moyen  de  quelques 
personnages,  la  Révolution  et  TEmpire  (ce  drame  de 
26  ans  qui  portait  un  monde  nouveau),  et  les  questions 
sociales  qui  commençaient  à  troubler  le  pays.  Ccst  mer- 
veilleux d'audace.  M.  Margry  est  heureusement  poussé 
dans  une  atitre  voie.  Il  abandonne  son  vaste  projet,  mais 
ses  nouvelles  conceptions  conservent  le  même  caractère. 
Il  veut  refaire,  sur  pièces  authentiques,  l'histoire  de  la 
France  dans  les  pays  d'outre-mer,  et,  pendant  quarante 
ans,  il  consacre  ses  nuits,  ses  vacances,  ses  faibles  res- 
sources à  la  collection  de  documents;  puis,  quand  il 
pense  sérieusement  à  faire  profiter  le  public  de  son 
immense  labeur,  il  est  trop  tard.  La  mort  le  guette,  le 
menace,  lui  laisse  bien  juste  le  temps  de  donner  la  pre- 
mière punie  de  Tœuvre  qu'il  a  préparée  avec  tant  de 
dévoùment. 

C'est  le  général  Cass  qui  lui  fait  abandonner  sa  fameuse 
«  Danse  des  aveugles  »  pour  la  géographie  historique. 
L'État  de  New-York  devait  envoyer  en  France  le  colonel 
Brodhead  pour  recueillir,  dans  nos  archives,  les  docu- 
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ments  propres  ù  dcJairer  Phistoiro  -J.       ,     • 
cians  Jcurs  rapports  avec  ies   00"^^^^    "'""'"  '^^^^-^^ 
nque  du  Nord.   Le  .éJrut  "^"'''^  "^^  ^''^^^' 

l'-cepte,  de  diriger  etr    t^e^::  '  ''  ""''''''  "^^'^ 
prendre  M.  Brodhead.  ^'''"^  "^'^  ^'^'"dra 

i^n  faisant  ce  travill    îi 
■nen.s^anu.crits,.  il'r  iôLTr"'  "'"  '""  '='  ''°™- 
P--ie  de  ncro  histoire  est     '"  '™''  '^  ^^'^  ""'""e 
'•histoiredelaNouvelle-Fn,^-, T"-':'  ''""'   ""'""iment, 
-mplie  d-,ne.,c,i,udls  J;    ,  '"""  '"'"'^™''''  =^' 

de  contre-vérités.  Cl,,r fe™,  "    ''"?'  "  """''"'  ^^"^  ■""' 
"-  il  étaithon,„,e      7  :"","'?"'■  "^'^  «--- 

'^  «upéfection  du  génTr  ,  cll?r"''"^-  '^^  '°^^.  * 
de  refaire  l-his,oi,e'drclar'        ""^  conçoit  i^ée 

Il  dit  dans  une  note   auVn  i.  f  • 
archives,  le  général  1  W^e"  pin  '  '""''  ''""'  '^^ 

'0"'aire„cnt,  dans  la  carrière  K,"    '"'  '"""'"■  '''="  '"^°- 
"""i,  n,ais  rf,-,„„^„,  ;;;■;      """"-e.  Au  fond,  cela  es, 

dans  sa  nouvelle  voie   tmdi,  "'"""d'-'s  pour  réussir 

« '"1  --éservai,  <,ue  de's  dl'  ;!,:  """""^'  ^  -"  -'^. 

t-ourageusenient,  avec  amour  il  ^ 
•°"'  le  temps  que  lui  laiss  "s  '*  ''^  '""''"d.es 

tontes  ses  ressources  AvI     d  •        °^™P^'i°"=  rétribuées 
f-' il  «•  copier,  p-,^;r    ,:;--'-'- e,qua,,d,,  lé 

'1^"^  les  archives,  des  nier'      *"""  ""°"'''  *  f™i"er 

'^I-ouisianee,Cap.Breo     crr'''""  '"'  ''  C""''"^'-. 
et  contribuèrent  puissamt^én,    ^^?™"'^"'-'^  f"fent  utilisés 
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tircreni  le  meilleur  parti,  il  faut  citer  mistress  Sheldon, 
surtout  mon  ami  M.  Francis  Parkman,  le  grand  historien- 
géographe  de  TAmérique  du  Nord,  membre  de  la  Société 
normande  de  Géographie,  mort  au  mois  de  novembre 
dernier. 

Comme  archiviste  de  la  marine,  M.  Margry  suit  la 
même  idée.  Il  forme  deux  fonds  de  documents  qui  étaient 
éparpillés  dans  les  cartons.  Le  premier,  qui  forme  trois 
cents  volumes,  comprend  les  campagnes  maritimes  anté- 
rieures à  1 789  ;  le  second  comprend  les  pièces  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

Il  pousse  ce  travail  avec  une  étonnante  activité,  tout 
seul.  De  temps  en  temps  un  document  précieux  lui  passe 
par  les  mains  ;  il  en  tire  profit.  Tel  autre  papier  le  met 
sur  une  piste,  et  il  la  suit  avec  persévérance  à  travers  les 
archives  des  ministères,  des  bibliothèques,  des  départe- 
ments, des  communes,  des  particuliers. 

Un  Jour,  il  croit  avoir  la  certitude  que  Robert  Cavelier 
de  la  Salle  est  de  Rouen.  Il  vient  dans  cette  ville  et  se 
soumet  au  travail,  aussi  fatigant  que  fastidieux,  de  par- 
courir l'un  après  l'autre  les  registres  de  baptêmes  de  toutes 
nos  anciennes  paroisses.  Des  savants  l'assuraient  qu'il 
perdait  ses  peines,  que  La  Salle  était  de  Paris.  Il  persévéra 
et  découvrit,  en  1847,  dans  un  registre  de  Tancienne 
paroisse  Saint-Herbland,  l'acte  de  baptême  de  Cavelier  de 
la  Salle.  Il  fit  part  de  sa  découverte  au  maire  de  Roueif 
dans  une  lettre  qui  fut  publiée  par  la  Revue  de  Rouen  et 
de  Normandie.  Il  savait  à  qui  s'adresser  désormais  pour 
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la  glorification  du  grand  homme  qui  Toccupait  depuis 
longtemps  déjii. 

11  y  a  près  de  Rouen  un  petit  château  du  nom  de 
Carqueleu.  Dans  les  combles  de  ce  château,  il  y  avait  un 
tas  de  parchemins  et  de  vieux  papiers.  Un  domestique 
nommé  Bidault,  homme  intelligent,  passait  ses  loisirs  à 
époussetcr  ces  paperasses,  à  les  lire,  à  les  classer.  Un  jour, 
il  fil  part  à  sa  maîtresse,  M""*:  de  Montruffet,  des  richesses 
qu'il  avait  découvertes.  M.  Margry  en  eut  connaissance 
et  demanda  l'autorisation  de  les  voir.  Il  vint  à  Carqueleu 
en  plein  hiver,  au  moment  oLi  la  comtesse  faisait  construire 
l'aile  gauche  du  château.  Plusieurs  fois,  M'"«  de  Mon- 
truffet m^a  dit  :  «  Mon  bon  ami,  il  travaillait  toute  la 
nuit.  Il  a  usé  toute  ma  provision  de  bougies.  Dieu  !  que 
je  lui  en  voulais  !  Mais  il  était  galant  homme,  beau 
causeur,  de  tenue  très  correcte,  toujours  en  souliers 
vernis  ». 

Or,  la  comtesse  de  Montruffet,  née  Guérard  de  la 
Quesnerie,  représentait  les  deux  grandes  familles  de 
Cavelier  de  la  Salle  et  de  Jean  de  Béthencourt,  «  con- 
questeur  »  et  roi  des  Canaries. 

M.  Margry  trouva  donc,  dans  les  papiers  sauvés  par 
Bidault,  des  documents  de  grande  importance  '. 

Plus  tard,  des  recherches  laborieuses  lui  permettent  de 

I  Cette  famille  est  aujourii'hui  reprOsentée  par  M.  Mario  de  la 
QuL'snerie,  contrôleur  central  du  Trésor  public,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  par  M.  Paul  de  la  Q.uesnerie  colonel  d'artillerie,  otlicier 
de  la  Légion  d'honneur;  par  M""  Emmeline  de  la  Quesnerie,  épouse 
d'un  grand  artiste,  M.  Fernand  Lematte. 
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reconstituer  la  personnalité  et  de  découvrir  le  lieu  de 
naissance  de  Bclain  d'Esnambuc.  A  force  de  démarclies, 
il  obtient  de  faire  placer,  en  grande  solennité,  dans  Péglise 
d'Allouville-Bellefosse,  une  plaque  de  marbre  qui  rappelle 
le  souvenir  de  son  héros. 

Ce  jour  là,  le  9  novembre  1862,  il  se  rendit  proces- 
sionnelLiiieiii,  avec  Tévêque  de  la  Basse-Terre  (Guade- 
loupe), au  milieu  d'une  foule  immense,  du  presbytère 
à  Téglisc  d'Allouville  pour  inaugurer  cette  plaque.  Il  fut 
alors,  bien  sûr,  Phomme  le  plus  heureux  du  monde. 


Cependant  ce  triomphe  ne  satisfait  pas  son  ambition. 
Il  veut  davantage,  va  trouver  le  baron  de  la  Reinty  et  lui 
demande  de  fonder,  en  Thonneur  de  Belain  d'Esnambuc, 
un  prix  bis-annuel  de  3oo  francs,  a  —  Eh  !  monsieur 
V  Margry,  lui  répond  le  baron,  c'est  comme  si  vous  me  de- 
»  mandiez  6  000  francs,  —  Je  le  sais  bien,  quoiqu'on  dise 
»  que  je  ne  sais  pas  compter.  Mais  comme  j'en  ai  dépensé 
»  à  peu  près  autant  pour  trouver  la  vérité  sur  les  origines 
T)  de  vos  Antilles,  tant  en  Normandie  qu'en  Touraine  et 
»  en  Anjou,  je  croyais  pouvoir  demander  le  sacrifice  de 
j)  cette  somme  à  un  homme  de  cœur  qui  est  le  descendant 
j)  d'un  compagnon  de  d'Esuambuc,  qui  tire  sa  fortune  du 
»  pays  colonisé  par  lui  et  en  est  le  représentant.  Il  est 
»  vrai,  je  viens  peut-être  mal  à  propos;  alors  n'en 
»  parlons  plus.  —  Au  contraire,  parlons-en  »,  réplique 
le  baron.  Ils  en  parlèrent  si  bien  que  le  prix  ftit  fondé, 
ainsi  qu'une  messe  qui  est  dite  alternativement  à  Allou- 
ville  et  à  Saint-Jacques  de  Dieppe,  en  présence  d'une 
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délcgaiion  de  rAcaJcmic  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  Rouen,  qui  est  chargée  de  décerner  le  prix  '. 

M.  Margry  jugeait  ce  moyen  propre  à  resserrer  les  liens 
qui  doivent  unir  la  mère-patrie  à  ses  colonies. 

«  Dans  ma  pensée,  note-i-il,  cette  fondation  devait 
»  servir  de  modèle  A  une  insiiiuiion  semblable  pour 
»  toutes  nos  colonies,  afin  que  leurs  noms  ne  lussent  plus 
»  chez  nous  sans  quelque  écho  ». 

Les  La  Reinty  sont  rares,  hélas  ! 

Dès  avant  cette  époque,  M.  Margry  a  publié  une  série 
d'études  qu'il  considérait  comme  des  essais.  En  ré;ilité, 
elles  sont  de  grande  importance  pour  l'histoire  de  la 
géographie.  Chacune  d'elles  est  le  résultat  de  longues 
recherches,  la  révélation  d'un  fait  honorable  pour  la 
France.  Bien  que  très  réservé  îi  l'égard  des  gens  d'église, 
il  dit  toujours  la  vérité,  ce  qui  lui  a  valu  des  désagréments. 

Parmi  ses  ceuvrcs,  dont  je  donne  la  liste  à  la  suite  de 
cette  notice,  plusieurs  sont  de  grande  valeur  et  méritent 
une  mention  spéciale. 

Les  Relations  et  Mémoires  InJdits  pour  servir  à 
l'histoire  de  la  France  dans  les  pays  d\nitre-mer  [  \  867) 
contiennent  un  mémoire  authentique  de  Henry  de  Tonty, 


I  En  i883,  sous  la  prcsiilence  de  M.  O.  Marais,  j'ai  fait  partie 
de  la  délégation  envoyée  à  AIlouville-Bellefosse.  On  a  carillonné, 
chanté  cette  grand'messc.  Personne,  personne  n'a  répondu  à  l'appel 
des  cloches.  Seuls  les  membres  de  l'Acadcmie  étaient  présents.  On 
pourrait  peut-être  trouver  un  meilleur  emploi  de  la  somme  de  100 
francs  payée  pour  cette  messe. 
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l'un  des  lieutenants  les  plus  braves  et  les  plus  dévoues  de 
Cavelier  de  la  Salle. 

Son  grand  travail  sur  Les  Navigateurs  français  et 
la  Révolution  maritime  du  XI V^  au  AT/"  siècle  (  1867) 
a  été  vigoureusement  attaqué  par  M.  Henry  Major,  con- 
servateur du  cabinet  des  cartes  et  plans  au  British 
Muséum.  En  sa  qualité  d'Anglais,  M.  Major  avait  peu  de 
sympathie  pour  les  Frani,'ais;  comme  historien  du  prince 
Henri  le  Navigateur,  il  était  grand  ami  des  Porto,  ais. 
Tout  disposé  d'avance  à  nier  les  prétentions  des  Fran»^iis 
à  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  TAfrique,  il 
combattit  avec  passion,  loyalement  toutefois,  un  chapiuc 
du  livre  de  M.  Margry. 

M.  Margry,  toujours  si  prudent,  avait  accepté,  comme 
authentique,  de  M.  Lucien  de  Rosny,  la  copie  d'un 
manuscrit  du  xvnc  siècle,  qui  était  la  copie  d'un  manus- 
crit plus  ancien  et  contenait  le  récit  du  séjour  qu'un 
«  Roenois  -n  du  nom  de  Jehan  Prunaut  avait  tait, 
en  i36^,  sur  les  côtes  de  Guinée. 

Comme  ses  amis  les  Portugais,  M.  Major  ne  voulait 
pas  reconnaître  que  les  Normands  avaient  fréquenté  les 
côtes  de  Guinée  en  \'5()\.  Il  rechercha  très  activement 
M.  Carter,  propriétaire  du  manuscrit  en  question.  Il  ne 
le  trouva  pas;  il  ne  trouva  même  pas  la  trace  de  "Son 
passage  au  British  Muséum.  Il  demande  des  renseigne- 
ments à  M.  Margry,  qui  ne  peut  que  l'assurer  de  sa  bonne 
foi  et  le  renvoyer  à  M.  de  Rosny.  Il  s'adresse  à  M.  de 
Rosny  qui  lui  donne  des  raisons  faciles  à  réfuter. 
M.  Major,  enchanté,  critique  ce  manuscrit  tout  à  son  aise, 
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longuement,  vigoureusement,  et  conclut  victorieusement 
à  sa  non  authenticité  '. 

Hélas!  il  avait  raison.  M.  d'Avezac,  avec  qui  je  m'en 
suis  entretenu  plusieurs  fois,  m'a  toujours  dit  que  la 
langue  du  texte  publié  n'était  pas  celle  du  xiv^  siècle,  et 
que  M.  Margry  avait  été  victime  d'une  mystification. 

Ce  travail  de  M.  Margry  comprend  cinq  dissertations. 
La  troisième  est  intitulée  :  «  La  navigation  du  capitaine 
»  de  Gonneville  et  les  prétentions  des  Normands  àladé- 
»  couverte  des  terres  australes  sous  Louis  XII  ».  Elle  a 
pour  base  une  copie  donnée  cor' me  complète,  en  1783,, 
par  le  baron  de  Gonneville  au  maréchal  de  Castries,  delà 
déclaration  faite  par  le  capitaine  de  Gonneville  et  ses 
principaux  compagnons,  en  i5o5,  à  l'amirauté  de  Hon- 
fleur,  au  retour  du  navire  VEspoir.  Or,  cette  copie  était 
simplement  un  extrait  du  livre  de  l'abbé  Paulmier,  avec 
restitution  des  pages  initiales  contenant  le  récit  de  la 
navigation  jusqu'à  l'arrivée  chez  les  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  addition  finale  des  signatures.  Le  baron 
ne  donnait  ainsi  qu'une  partie  de  la  relation  authen- 
tique. 

Cette  découverte  était  précieuse  néanmoins.  M.  Margry 
en  tira  le  meilleur  parti  possible  et  détermina,  avec  beau- 
coup de  sagacité,  la  route  suivie  par  VEspoir. 

Malheureusement,  la  solution  qu'il  donne  du  problème 
est  celle  donnée  douze  ans  plus  tôt  dans  les  Considé- 


r  Henry  Major,  The  life  of  Prince  Henry  of  Portugal  suniamed 
the  Navigator;  London,  i868,  pp.  xxxiv-li. 
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rations  géographiques  sur  Vhistoire  du  Brésil,  par 
M.  d'Avezac,  qui  réclame  de  la  façon  la  plus  courtoise, 
mais  formellement,  son  droit  de  priorité. 

Une  découverte  non  moins  désagréable  pour  M.  Margry 
fut  celle,  par  M.  Paul  Lacroix,  dans  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  TArsenal,  et  Tenvoi  à  M.  d'Avezac,  par 
lettre  du  12  janvier  1869,  d^une  copie  authentique  et 
complète  de  la  déclaration  faite  au  siège  général  de  Rouen, 
par  Binot  Paulmier  de  Gonneville,  à  son  retour  en 
France. 

M.  d'Avezac  a  publié  cet  acte,  avec  une  savante  étude, 
dans  le  courant  de  la  même  année  '.  s 

Ainsi,  de  deux  pièces  qui  tiennent  une  place  impor- 
tante dans  le  livre  de  M.  Margry,  Tune  est  rejetée  comme 
inauthentique,  l'autre  est  condamnée  comme  incomplète. 

Cette  double  mésaventure  a  beaucoup  affecté  M.  Margry. 
11  est  juste  de  dire  que  personne,  même  ses  ennemis,  n'a 
mis  en  suspicion  sa  loyauté,  contesté  la  valeur  de  son 
œuvre. 

En  i863,  il  n'avait  encore  publié,  selon  son  expression, 
que  des  «  Essais  ».  Il  était  néanmoins  très  connu  du 
monde  savant.  Michelet  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
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>  Campagne  du  navire  l'^?,vo\9.  de  Honjleur  (i5o3-i5o5).  Relation 
authentique  du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville  es  nouvelles 
terres  des  Indes,  publiée  intégralement  pour  la  première  fois  avec 
une  introduction  et  des  éclaircissements,  par  M.  d'AvEZAC, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  Challamel  aîné,  1869.  Cette  publication 
a  d'abord  été  faite  dans  les  Annales  des  voyages,  en  jui^  0: 
juillet  1869. 
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rappeler,  quand  il  écrivit  son  xve  volume  deV  Histoire  de 
France,  a  la  Régence  ».  Il  présente  et  interprète  les 
choses  à  sa  façon  ;  mais  sous  sa  forme  poétique  et  son 
franc  parler,  on  sent  Tintervention  de  M.  Margry. 
Michelet  ne  pense  pas  d''ailleurs  à  la  dissimuler  et 
manifeste  ainsi  sa  reconnaissance:  «Je  laisse  à  M.  Margry, 
»  qui  en  a  réuni  les  pièces,  l'honneur  de  reconstruire  la 
»  superbe  épopée  de  cette  vie  extraordinaire  »  (celle  de 
Cavelier  de  la  Salle). 

Ce  n'est  que  seize  ans  plus  tard,  en  1879,  que  M.  Mar- 
gry commencera  cette  publication  capitale  qui  perpétuera 
son  nom. 

Il  aurait  commencé  beaucoup  plus  tôt  sans  les  exigences 
du  Comité  de  publicité  des  «  Documents  inédits  sur 
THistoire  de  France  ». 

Dans  une  lettre  du  27  octobre  1875  au  ministre  de 
rinstruction  publique,  il  fait  Thistorique  des  déceptions 
successives  que  lui  a  fait  subir  ce  Comité. 

M.  Margry  demande  cinq  volumes.  Le  Comité  lui  en 
offre  trois,  avec  promesse,  s'ils  plaisent,  d'en  ajouter  deux 
autres.  On  lui  demande  ainsi  de  reporter,  dans  des 
volumes  de  supplément,  des  pièces  dont  la  place  est  dans 
les  premiers.  Plus  tard,  le  Comité  lui  accorde  les  cinq 
volumes,  mais  à  condition  d'y  faire  entrer  l'histoire  de 
noire  action  sur  la  découverte  et  la  colonisation  de  la 
Guyane  et  des  Antilles  :  cela  ne  convient  guère  à 
M.  Margry  ;  il  se  soumet  pourtant  et  se  met  à  l'œuvre. 
Tandis  qu'il  travaille,  le  Comité  réfléchit  et  lui  fait  de 
nouvelles  conditions.  Il  devra,  dans  sa  préface,  comparer 
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la  colonisation  anglaise  à  la  colonisation  française,  puis 
établir  que  notre  insuccès  au  Canada  est  surtout  Tœuvre 
des  jésuites.  M.  Margry  sait  mieux  que  personne  que  nous 
devons  aux  jésuites  la  perte  du  Canada,  mais  il  ne  lui 
convient  pas  de  formuler,  par  ordre,  cette  accusation. 

Enfin,  par  lettre  du  i6  Janvier  1869,  M.  Victor  Duruy 
lui  demande  de  supprimer  la  première  partie  du  manus- 
crit qui  concerne  les  actes  antérieurs  au  xvn^  siècle  et  les 
relations  de  voyage,  pour  s^en  tenir  aux  actes  officiels.  Il 
ne  reste  plus  grand'chose  du  plan  de  M.  Margry. 

Comme  il  tient  à  publier  ces  documents  dont  la  collec- 
tion lui  a  coûté  tant  de  peines,  tant  de  sacrifices,  il  soumet 
au  ministre  un  plan  sur  ces  nouvelles  données. 

Les  négociations  duraient  depuis  1845,  c^est-à-dire 
depuis  près  de  trente  ans. 

Il  est  las  de  ces  combinaisons  stériles  et  n'éprouve  pas 
le  besoin  d'en  affronter  de  nouvelles.  «  Après  tout  »,  dit-il 
dans  une  note,  «  il  ne  s'agit  pas  pour  moi  de  faire  un 
livre,  mais  mon  livre  «. 

Il  pense  d'abord  à  publier  ses  papiers  en  français  et 
en  anglais  pour  populariser,  dans  les  pays  de  langue 
anglaise,  nos  découvreurs  et  nos  pionniers.  Un  intermé- 
diaire, qu'il  ne  nomme  pas  et  que  je  crois  bien  connaître, 
fait  manquer  Taffaire, 

Peu  après  il  entre  en  relations  avec  trois  citoyens  des 
États-Unis  :  M.  Orsamus  Marshal,  M.  le  colonel  Charles 
Whittlesey.  et  M.  Francis  Parkman.  Ils  lui  proposent 
d'abord  d'acheter  ses  manuscrits,  de  lui  donner  un  paquet 
de  billets  de  banques  assez  gros  pour  couvr'.r  ses  frais. 
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Après?  II  aura  travaille,  peiné  toute  sa  vie  pour  changer 
contre  des  bank-notes  ses  modestes  pièces  de  cent  sous.  M 
n'accepte  pas.  Aux  billets  de  banque,  il  préfère  Phonneur 
de  publier  lui-même,  sous  son  nom,  les  documents  qu'il 
a  recueillis  et  qui  attestent  la  gloire  de  sa  patrie. 

Ses  nouveaux  amis  apprécient  sa  délicatesse  et  font 
tous  leurs  efforts  pour  lui  faciliter  cette  publication.  En 
1872,  de  retour  d'un  nouveau  voyage  en  France, 
M.  Francis  Parkman  obtient  la  parole  d'un  grand 
éditeur  de  Boston.  Il  n'y  a  pas  chance  de  gagner  des 
dollars,  dit-on  à  cet  éditeur.  «  L'entreprise,  répond  celui- 
ci,  nous  rapportera  de  l'honneur,  cela  suffit  ». 

Deux  jours  après,  tout  un  quartier  de  Boston  devient 
la  proie  des  flammes,  l'éditeur  a  bien  d'autres  pensers  et 
renonce  à  l'affaire. 

M.  Margry  retombe  dans  l'inconnu,  mais  MM.  Marshal, 
Whittlesey  et  Parkman  ne  l'abandonnent  pas.  Ils  s'a- 
dressent au  Congrès,  mettent  dansleurs  intérêts  les  Sociétés 
savantes,  des  hommes  considérables,  et  le  3  mars  1873  la 
publication  est  décidée.  Les  documents  avaient  d'ailleurs 
presque  autant  d'intérêt  pour  l'Amérique  du  Nord  que 
pour  la  France. 

Il  se  soumet  aux  conditions  que  lui  impose  le  Congrès, 
mais  sous  la  réserve  expresse  qu'il  fera  une  édition  pour 
la  France.  «  Ce  devait  être  là,  dit-il,  toute  ma  récompense, 
mais  je  m'en  tins  peur  satisfait  ». 

Tout  n'est  pas  dit,  Il  faut  faire  des  préfaces  et  corriger 
les  épreuves  de  six  grands  volumes  dont  plusieurs  ont 
plus  de  700  pages. 
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Il  se  met  à  Tœuvre,  mais  il  lui  faut  conduire  cette 
immense  travail  tout  en  faisant  son  service  de  bureau.  Il 
se  surmène  tellement  que  de  1875  à  1881  il  est  constam- 
ment sous  le  coup  d'une  congestion  cérébrale.  En  1^75, 
le  médecin  lui  ordonne  de  cesser  tout  travail.  11  ne  tient 
compte  de  cette  ordonnance  et  continue  Jusqu'à  épuise- 
ment. «  J'étais,  dit-il,  deux  heures  avant  de  m'endormir, 
»  des  visions  me  passaient  devant  les  yeux.  Je  n'étais  pas 
»  moins  de  temps  à  voir  clair  et  à  reprendre  possession 
»  de  ma  tête,  qui  était  comme  vidée.  Tout  cela  devait 
»  amener  une  catastroplie  ».  Et  il  allait  toujours,  sacrifiant 
à  son  œuvre,  sa  santé,  sa  vie. 

La  grève  des  imprimeurs  de  1878  lui  donnant  quelque 
répit,  il  arrive  sans  accident  à  la  fin  de  son  troisième 
volume  de  l'édition  américaine. 

En  1880,  il  garde  le  lit  pendant  cinq  semaines.  Au 
mois  de  mars  de  Tannée  suivante,  il  est  frappé  par  la 
limite  d'âge  et  admis  à  la  retraite  comme  fonctionnaire. 

Un  ami  lui  communiqua  ses  notes.  Elles  portaient  : 
«  Bon  fonctionnaire,  fait  bien  son  service  et  le  ferait 
»  mieux  encore  si  son  état  de  santé  ne  l'en  empêchait 
»  momentanément.  Sa  tenue,  ses  fréquentations,  sa 
»  conduite  sont  excellentes  «. 

Il  est  à  remarquer  que  l'Administration  ne  tenait  aucun 
compte  de  ses  travaux  scientifiques.  Il  a  été  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  mars  1870  comme  fonctionnaire, 
non  comme  savant. 

Sa  mise  à  la  retraite  arrivait  bien  à  point.  Il  sentait 
l'affaiblissement  de  ses  facultés  intellectuelles  et  l'approche 
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de  la  mort.  Le  25  janvier  1882,  vers  huit  heures  du  soir, 
alors  qu'il  achevait  son  quatrième  volume,  il  s''arrcta  pour 
faire  son  testament  «  dans  la  crainte  d'être  surpris  par  le 
»  mal  redouté  ». 

La  congestion  cérébrale  devient  moins  imminente, 
mais  en  1884,  il  perd  l'usage  de  Toeil  droit  et  la  conser- 
vation de  Tauire  exige  du  repos.  Puis  son  mal  s"'aggrave. 
«  Par  exemple  au  lit,  dit-il,  tout  en  faisant  ma  préface 
»  du  cinquième  volume  et  au  moment  de  faire  celle  du 
»  sixième,  j'ai  beau  narguer  le  médecin,  je  pense  toujours 
»  à  lui  ». 

En  cette  même  année  il  vient  à  Rouen,  invité  par 
TArchevéque  à  l'inauguration  du  médaillon  de  Cavelier 
de  la  Salle.  Pour  la  composition  de  ce  médaillon  on  m'a 
demandé  et  j'ai  fourni  tous  les  renseignements,  et  l'arche- 
vêché m'a  invité  à  la  fête....  comme  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen. 

J'ai  pensé  que  l'auteur  des  Découvertes  et  Etablisse- 
ments de  Cavelier  de  la  Salle  méritait  mieux  et  je  n'ai 
pas  cru  devoir  profiter  de  l'invitation. 

Le  soir,  au  banquet  de  l'archevêché,  le  prélat  dit  à 
M.  Margry,  en  s'appuyanf  amicalement  sur  son  épaule  : 
(c  Entre  nous.  Monsieur  Margry,  qu'en  est-il  de  la 
»  légende  de  Cavelier  de  la  Salle  assassiné  parles  Jésuites?» 
«  —  Oh  !  monseigneur,  les  Jésuites  n'ont  pas  assassiné 
»  Cavelier  de  la  Salle  ;  ils  sont  trop  habiles  pour  cela,  mais 
»  ils  se  sont  arrangés  pourqu'il  le  fût  «.  Il  était  impos- 
sible de  commenter  mieux  ce  passage  des  Découvertes 
et  Etablissements  de  Cavelier  de  la  Salle  :  «  la  balle 
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»  qui  trancha  la  vie  de  notre  grand  compatriote  a  été 
»  fondue  par  ses  ennemis  ». 

En  1887,  alors  qu'il  préparait  son  sixième  volume, 
M.  Margry  jouissait  encore  d'une  bonne  santé.  Nous 
sommes  allés  ensemble  à  Dieppe,  puis  à  Braquemont, 
qui  en  est  à  6  kilomètres.  Le  retour  de  Braquemont  à 
Dieppe  s'est  fait  à  pied,  par  le  Puys.  Il  espérait  trouver, 
sur  les  compagnons  de  Jean  de  Béihencourt,  quelques 
renseignements,  voire  même  quelques  souvenirs.  Nous 
n'avons  vu  que  le  curé  et  le  curé  ne  savait  rien.  A 
Puys,  M.  Margry  s'est  arrêté  devant  la  maison  où  mourut 
Alexandre  Dumas.  Aux  jours  de  sa  jeunesse  il  avait  connu 
ce  merveilleux  romancier,  et  il  conservait  de  lui  un 
pieux  souvenir. 

En  1888,  parut  enfin  son  sixième  volume.  Etait-il 
satisfait?  non.  «  Le  Congrès,  dit-il  dans  une  note,  m'a 
»  étranglé  avec  son  nombre  restreint  de  volumes.  J'ai 
»  remplit  mon  contrat  en  homme  loyal,  mais  je  sens 
«  que  j'aurais  pu  faire  autre  chose.  On  pourrait,  il  est 
»  vrai,  remédier  à  l'affaire  en  ajoutant  un  volume  d'ap- 
»  pendice,  mais  on  perdra  du  temps  à  cela  ».  Ily  a  une 
autre  considération,  et  je  dois  ce  renseignement  à 
M.  Charles  de  Beaurepaire,  l'édition  française  de  ses  six 
volumes  lui  imposa  de  lourds  sacrifices  d'argent. 

Les  six  volumes  publiés  en  Amérique  et  en  France  ont 
pour  titre  :  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  Vliis- 
toire  des  origines  françaises  des  pays  d'outre-mer. 

Les  trois  premiers  volumes  (1614-1698)  sont  exclusi- 
vement consacrés  à  Cavelier  de  la  Salle.  Les  pièces  qu'il 
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reproduit  sont  tirées  des  archives  de  la  préfecture  de 
Seine-et-Oise,  des  archives  nationales,  de  celles  du 
Ministère  de  la  Marine  et  des  Colonies,  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  du  dépôt  des  cartes,  plans  et  journaux 
de  la  Marine,  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  du  Greffe 
du  Canada,  de  communications  de  Pabbé  Ferland,  de 
M™«  Emmeline  de  Montrufîet,  de  M.  Léon  Techener, 
de  la  collection  des  manuscrits  de  Nicolas  Thoinard. 

Ces  documents  montrent  Cavelier  de  la  Salle  décou- 
vrant le  Mississipi  par  TOhio  d^abord,  puis  par  les 
grands  lacs;  ils  le  montrent  ensuite  descendant  ce  fleuve 
immense  jusqu'à  ses  embouchures,  et  enfin  parcourant  le 
Texas.  L'homme  apparaît  dans  toute  sa  grandeur.  On 
assiste  à  ses  travaux,  à  ses  triomphes,  on  voit  les  intrigues 
qui  Tentravent,  Penlacent  toujours,  avec  une  persévé- 
rance indomptable,  pendant  vingt  ans,  jusqu'au  jour  où 
il  tombe  sous  la  balle  d'un  assassin.  Aucune  poésie  ne 
peut  rendre  ce  drame  émouvant,  si  complet  dans  toutes 
ses  parties. 

Le  quatrième  volume  a  pour  objet  la  découverte  par 
mer  et  l'occupation  des  bouches  du  Mississipi.  C'est  la 
continuation  de  l'œuvre  de  Cavelier  de  la  Salle,  la  con- 
quête de  la  Louisiane.  Le  héros  de  ce  volume  est  Pierre 
Lemoyne  d'iberville,  fils  de  Charles  Lemoyne,  de  Dieppe. 

Iberville  lutta,  des  années  durant,  contre  les  Espagnols 
et  contre  les  Anglais  qui  déjà  pratiquaient  la  «  foi 
punique  «. 

Le  cinquième  volume  comprend  la  formation  d'une 
chaîne  de  postes  entre  le  fleuve  Saint-Laurent  et  le  golfe 
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du  Mexique.  Il  s'agit  de  conserver  les  découvertes  de 
Caveiier  de  la  Salle,  les  postes  créés  par  lui  entre  Montréal 
et  le  Mississipi  et  ceux  dont  il  a  conçu  la  fondation.  Le 
comte  de  Frontenac  rentre  en  scène,  aussi  La  Barre, 
serviteu:  des  Jésuites,  Denonville,  de  la  Mothe  de 
Cadillac,  dont  le  nom  est  légendaire  à  Détroit. 

Le  sixième  volume  est  intitulé  :  «  Exploration  des 
»  affluents  du  Mississipi  et  découverte  des  Montagnes 
»  Rocheuses  (  1679-1  754)  ». 

Il  donne  la  solution  des  dernières  questions  laissées  par 
Caveiier  de  la  Salle,  c'est-à-dire  l'exploration  des  grandes 
rivières  dont  l'illustre  rouennais  a  découvert  les  embou- 
chures. Lemoyne  de  Bienville  (encore  un  Normand) 
continue  cette  œuvre.  Malheureusement,  sous  la  pression 
d'un  certain  parti,  nous  abandonnons  la  ligne  des  grands 
lacs  et  des  fleuves  de  l'Est,  nous  ouvrons  la  porte  aux 
Anglais,  ce  que  Caveiier  de  la  Salle  avait  prévu. 

En  résumé,  ces  six  volumes,  œuvre  capitale  de 
M.  Pierre  Margry,  sont  exclusivement  consacrés  à  la 
gloire  des  découvreurs  et  des  pionniers  normands.  Le 
vaillant  écrivain  avait  bien  gagné  les  titres  de  membre 
correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen,  et  de  membre  honoraire  de  la  Société 
Normande  de  Géographie. 

En  1882,  il  a  été  invité,  par  le  Maire  de-'Rouen, 
M.  Ricard,  aux  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  la 
découverte  des  embouchures  du  Mississipi;  comme  Je  l'ai 
dit,  il  Ta  été  aussi,  en  1884,  par  l'archevêque,  à  l'inau- 
guration du  médaillon  de  la  cathédrale. 
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J'étais  trop  mince  personnage  pour  être  appelé  à  ces 
fêtes. 

Si  M.  Margry  avait  pris  la  parole  à  l'hôtel  de  ville  ou 
à  Tarchevcché,  il  aurait  sans  doute  rappelé  que,  dès  1870, 
j'avais  fait  connaître  à  Rouen  Cavelier  de  la  Salle,  et 
qu'en  1871,  M.  Nétien,  alors  maire,  m'avait  promis  de 
faire  donner  à  mon  héros  le  nom  d'une  rue  ou  d'un 
quai  de  Rouen. 

Il  aurait  probablement  rappelé  aussi  que  j'avais  con- 
tribué pour  quelque  chose,  peut-être  pour  beaucoup,  par 
la  publication  du  Canarien  et  par  des  démarches  auprès 
de  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure,  à  faire  donner  le 
nom  de  Jean  de  Béthencourt  au  quai  voisin  du  quai 
Cavelier  de  la  Salle. 

Il  n'a  rien  dit,  par  courtoisie  envers  ses  hôtes  il  ne 
pouvait  rien  dire,  et  l'on  a  fait  le  silence  sur  ceux  de 
mes  livres  qui  ont  vulgarisé  les  grands  noms  de  la  Salle 
et  de  Béthencourt.  H  m'a  donc  laissé  le  soin  de  reven- 
diquer ma  part  d'honneur.  Si  petite  qu'elle  soit,  cette 
part,  j'y  tiens,  puis  qu'elle  est  l'unique  salaire  de  mes 
veilles. 

Comme  je  l'ai  dit,  en  1878,  M.  Pierre  Margry  était 
anémié,  gravement  malade  et  n'osait  plus  compter  sur 
l'avenir.  Quarante  ans  durant  il  avait  peiné,  renoncé  à 
tout  plaisir,  pour  réunir  les  éléments  d'une  œuvre  qu'il 
croyait  honorable  pour  son  pays,  et  il  voyait  l'odieuse 
mort  prête  à  faucher  ses  rêves  et  sa  vie.  Le  moment  était 
pour  lui  douloureux.  Une  amie  lui  dit  alors  :  a  Mariez- 
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»  VOUS  ».  —  «   Me  marier!  répondit-il,  Je  ne  suis  plus 
»  mariable.  Qui  voudrait  d'une  pareille  ruine?  » 

M.  Margry  était  très  instruit  des  actes  de  nos  décou- 
vreurs, de  nos  pionniers,  de  notre  histoire  d'outre-mer, 
mais  il  ignorait  ce  qu'il  y  a  de  dévoûment,  d'infinie 
délicatesse  dans  le  cœur  d'une  femme. 

Sa  situation  devait  tenter  et  tenta.  Une  femme,  beau- 
coup plus  jeune  que  lui,  ambitionna  la  tâche  d'embellir 
ses  dernières  années,  de  lui  donner  la  santé  du  corps  et 
de  l'esprit,  le  moyen  d'avancer  son  œuvre. 

Elle  était  de  physionomie  aimable,  paraissait  très 
simple,  encore  qu'elle  portât  bien  la  toilette.  Elle  est 
alliée  â  une  famille  illustre  du  premier  empire,  à  de  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise,  à  l'un  des  plus  grands  penseurs 
de  notre  temps. 

Des  gens  qui  ne  connaissaient  pas  l'ombrageuse  délica- 
tesse de  M.  Margry  l'ont  accusé  d'avoir  fait  un  mariage 
d'intérêt.  Cette  accusation  n'avait  pas  le  sens  commun. 
Un  homme  de  57  ans,  tout  â  ses  études,  infirme,  cons- 
tamment menacé  d'une  congestion  cérébrale,  n'a  guère 
souci  d'un  mariage  d'intérêt. 

Ce  bavardage  l'affecta  beaucoup,  néanmoins,  et  dans 
une  note  grave,  sous  sa  devise  Teste  Deo,  il  a  écrit  et 
placé  dans  un  livre,  avec  l'espoir  qu'il  tomberait  dans  des 
mains  amies,  le  récit  de  son  mariage.  Sa  femme  n'avait 
pas  une  grande  fortune,  comme  on  le  disait,  mais 
l'aisance.  Ils  étaient  séparés  de  biens.  M.  Margry  apportait 
dans  le  ménage  les  deux  tiers  de  sa  pension.  Il  n'était 
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pas  héritier  de  sa  femme  et  celle-ci  était  sa  légataire 
universelle,  sous  la  réserve  de  quelques  legs. 

Et  cette  femme  aimable,  Jistin  toujours  belle  "t 

souriante,  le  soigna  inicUigemmen  .'.fectuensement,  lui 
donna,  pendant  seize  ans,  la  santé  du  corps  et  de  Tesprit, 
tout  le  bonheur  qu'il  pouvait  espérer.  Elle  avait  rajeuni, 
réchauffé  ce  cœur  de  célibataire;  elle  en  était  adorée, 
vénérée.  Et  quand  il  mourut,  le  27  mars  de  cette 
année  1894,  elle  pleura  beaucoup  son  «  pauvre  Pierre», 
car  elle  aussi  aimait  ce  vieux  savant,  de  cœur  si  droit  et 
si  fier. 

Je  paye  ici  à  la  mémoire  de  M.  Pierre  Margry  une 
dette  de  reconnaissance.  Nous  n'a"">ns  pas  toujours  été 
d'accord.   .Pai   même  cru   un    ins  que  j'avais  à  me 

plaindre  de  lui,  mais  je  n'ai  janiu.  jublié  les  services 
quMl  m''a  rendus  quand  j'ai  fait  des  recherches  aux 
archives  de  la  Marine  et  des  Colonies,  en  1869,  pour  les 
Découvertes  et  Etablissements  de  Cavelier  de  la  Salle. 

La  loyauté  de  son  caractère  et  sa  personnalité  vigou- 
reusement accusée  forçaient  Tcsiime  de  ses  ennemis 
comme  de  ses  amis. 


Je  présente  à  Madame  Margry  mes  respectueuses 
condoléances  et  je  désire  que  celte  notice,  sur  son  cher 
mari,  soit  un  adoucissement  à  ses  regrets. 
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E  23  mai,  une  douloureuse  nouvelle 
s'est  répandue  en  ville. 

M.  Raymond  Marais,  procureur 
général,  frère  de  notre  ancien  pré- 
sident, M.  Octave  Marais,  venait 
de  succomber. 

M.  Raymond  Marais  était  dans 
la  force  de  l'àgc,  d'apparence  robuste,  et  ce  que  Ton  atten- 
dait, c^était  de  le  voir  s^élever  encore  dans  la  hiérarchie 
Judiciaire. 

Toutes  les  autorités  civiles,  militaires,  judiciaires, 
ecclésiastiques,  politiques  et  scientifiques,  le  barreau,  les 
sommités  commerciales  et  industrielles,  beaucoup  d'amis, 
quelques-uns  venus  de  très  loin,  ont  eu  à  cœur  de  lui 
rendre  un  dernier  hommage,  d'apporter  à  sa  famille,  si 
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cruellement  éprouvée,  un  témoignage  de  respectueuse 
sympathie. 

Immense  était  le  cortège  et  profonde  Témotion  que 
causait  la  perte  de  ce  magistrat  de  si  grand  cœur,  entouré 
de  tant  de  respect  et  d'affection. 

Devant  le  tombeau  de  famille,  au  moment  du  dernier 
adieu,  M.  Le  Sénécal,  président  de  chambre,  remplaçant 
M.  Beylot,  premier  président,  retenu  par  une  indispo- 
sition, a  pris  la  parole  au  nom  de  la  <  famille  judiciaire  ». 
Avec  une  indicible  émotion,  que  partageait  Tassistance, 
il  a  exprimé,  en  termes  d'une  infinie  délicatesse,  les 
regrets  que  causait  la  perte  de  M.  Marais.  «  Il  a  dû,  dit-il, 
»  sa  brillante  et  trop  courte  carrière  non  moins  aux 
r>  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  qu'à  ses  talents 
»  d'administrateur  et  à  la  science  du  jurisconsulte.  Dans 
»  ses  délicates  fonctions,  il  était  de  ceux  qui  ont  le  rare 
»  bonheur  de  savoir  allier,  dans  une  juste  mesure,  la 
»  bienveillance  à  la  fermeté.  Sa  courtoisie  et  son  affabilité 
j)  n'avaient  d'égales  que  son  amour  du  devoir,  et  ceux 
»  mêmes  qui  n'avaient  pas  trouvé  auprès  de  lui  la  satis- 
»  faction  de  leurs  espérances  ne  se  retiraient  pas  sans 
»  rendre  justice  à  cette  qualité  dominante  de  son  caractère 
»  et  qui  fait  le  vrai  magistrat  :  l'impartialité. 

»  Hélas  !  »  dit-il  encore,  «  notre  regretté  Procureur 
»  général  ne  laisse  pas  un  vide  profond  dans  nos  rangs 
»  seulement...  Quelles  plus  poignante  affliction  que  celle 
»  de  cette  famille,  dont  il  était  la  fierté,  l'âme  et  la  vie... 
»  époux  et  père  adoré!  Quel  deuil  pour  tous  les  siens 
»  et  pour  son  frère  bien  aimé,  l'un  des  plus  éminents 
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»  avocatsdenotre  savant  barreau...  celui  dont  la  constante 
»  tendresse  consola  ses  derniers  jours.  » 

M.  Ernest  Hendlé,  notre  cher  et  respecté  préfet,  pleure 
à  la  fois  Tami  sûr,  dévoué,  affectueux  ei  l'homme  éminent, 
honneur  de  la  magistrature,  défenseur  convaincu  de  la 
République.  Il  produit  surtout  la  plus  vive  émotion 
quand  il  évoque  son  image,  hier  encore  si  vivante,  où 
se  reflétait  si  heureusement  sa  vaste  intelligence,  sa 
noblesse  de  cœur  et  son  infinie  bonté. 

M.  Théophile  Laurent,  maire,  se  faisant  Tinterprète 
du  deuil  de  la  ville  de  Rouen,  rappelle  que  M.  Raymond 
Marais  a  fait  ses  études  au  lycée  Corneille  et  qu'à  Rouen, 
où  il  aimait  à  vivre,  il  a  conquis  plusieurs  de  ses  grades. 

M.  Chanoine-Davranches,  avocat  général,  a  pris  la 
parole  au  nom  du  parquet.  Il  a  eu  avec  M.  Marais 
des  rapports  quotidiens.  Il  avait  donc  pour  lui 
autant  d'affection  que  de  respect,  car  nul  ne  l'ap- 
prochait sans  éprouver  pour  lui   ces    deux  sentiments. 

D'une  voix  éloquente  et  profondément  attristée,  il 
retrace  la  vie  du  magistrat,  son  caractère  d'une  beauté  si 
complète.  II  parle  avec  son  cœur,  avec  ses  souvenirs,  et 
nous  montre  M.  Marais  tel  que  nous  l'avons  connu, 
admiré,  aimé.  Voici  cet  émouvant  et  beau  discoiirs,  que 
M.  Chanoine-Davranches  nous  permettra  de  lui  em- 
prunter : 

«  Messieurs, 

»  Appelé  par  l'empêchement  de  mon  collègue  plus 
ancien  à  prendre  la  pa"o!e  dans  cette  lugubre  cérémonie. 
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je  ne  chercherai  pas  à  dissimuler  mon  émotion.  Elle  est 
aussi  vive,  aussi  poignante  que  nos  regrets  sont  profonds 
et  amers.  Personne  ne  s'en  étonnera  dans  cette  imposante 
manifestation  de  la  douleur  publique.  Quand  on  a 
connu,  pratiqué  notre  Procureur  général,  on  comprend 
le  vide  immense  qu'il  laisse  derrière  lui,  pour  nous  sur- 
tout, sa  famille  du  Parquet,  qui  avons  passé  près  de  lui 
tant  d'heures  si  douces,  si  faciles,  si  attachantes,  retenus 
dans  les  liens  d'une  déférente  sympathie,  qu'avaient  su 
créer  son  affabilité  naturelle  et  son  aménité  parfaite.  De 
cette  intelligence  d'élite,  de  cette  âme  élevée,  de  cette 
nature  supérieure,  bonne,  accessible  et  dévouée,  il  ne  reste 
plus  que  le  souvenir.  Nous  nous  faisons  mal  à  Tidée 
d'une  séparation  sans  retour:  en  nous  rappelant  la  cons- 
titution vigoureuse  de  M.  Marais,  ses  apparences  robustes, 
nous  étions  en  droit  d'espérer  qu'il  serait  longtemps 
conservé  à  ce  grand  ressort  de  Rouen.  La  mort  est  veiiue, 
et  après  avoir  engagé  avec  lui  une  lutte  effroyable,  elle  a 
remporté  une  dernière  victoire.  Ne  cherchez  pas  oîi  elle 
a  frappé  :  elle  a  pris  pour  armes  contre  lui  ses  deux 
meilleures  qualités.  M.  Marais  a  succombé  victime  de 
l'accomplissement  de  son  devoir  et  de  son  affection  pour 
les  siens.  Profondément  bouleversé  Tannée  dernière  par 
le  décès  de  sa  mère  qu'il  adorait,  il  avait  gardé  de  sa  perte 
un  fond  de  tristesse  insurmontable.  L'économie  de  sa 
santé  s'est  peu  à  peu  modifiée;  la  tendresse  inquiète  qu'il 
avait  pour  sa  fam.ille  a  voulu  dissimuler  les  altérations 
profondes  qu'elle  avait  subies.  Il  n'admettait  pas  non  plus 
que  les  exigences  de  sa  charge  pussent  souffrir  de   ses 
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défaillances  physiques.  L^énergie  qu'il  a  déployée  dans  la 
réalisation  de  cette  pensée  généreuse  a  été  la  cauje  pre- 
mière, j'allais  dire  unique  de  sa  mort, 

»  Issu  d'une  famille  normande  oîi  le  savoir  et  l'élo- 
quence sont  comme  de  race,  M.  Marais  était  entré,  en 
1870,  avec  la  République  à  laquelle  il  avait  voué  ses 
convictions  les  plus  ardentes,  dans  la  magistrature  debout, 
et  s'y  était  bientôt,  quoique  dans  des  postes  inférieurs,  fait 
une  place  à  part.  Ses  chefs  ne  pouvaient  manquer  de  le 
remarquer  et  d'apprécier  sa  haute  valeur.  Ils  la  signalèrent 
au  Gouvernement  ;  la  direction  du  Parquet  de  Rouen  lui 
fut  confiée  et  mit  promptement  en  lumière  ses  qualités 
maîtresses  d'administrateur,  sa  merveilleuse  faculté  d'ap- 
préciation, la  rapidité  et  la  sûreté  de  ces  décisions,  son 
ardent  amour  du  travail,  l'intégrité  de  son  caractère.  La 
croix  de  la  Légion  d'honneur  fut  la  première  récompense 
de  ses  services.  Un  plus  haut  témoignage  lui  fut  donné 
quand  il  fut  appelé  au  Parquet  général  d'Angers.  Je  ne 
redirai  pas  avec  quel  tact  il  sut  «  faciliter  les  rapproche- 
»  ments,  apaiser  des  dissentiments  de  toutes  sortes,  placer 
»  son  action  au-dessus  des  querelles  des  personnes  et  des 
»  intérêts  des  partis.  »  Son  succès  fut  si  complet,  a  dit 
M.  le  Premier  Président  Montaubin,  dans  le  discf)urs  de 
son  installation,  qu'au  jour  où  il  a  quitté  l'Anjou  pour 
venir  prendre  la  haute  direction  des  Parquets  de  ce  ressort, 
des  regrets  unanimes  ont  salué  son  départ. 

»  Si  nous  connaissons  par  oui-dire  ce  concert  d'éloges 
dont  la  signification  toute  spéciale  pouvait  le  rendre 
justement  fier,  c'est  à  Rouen,  dans  son  ressort  d'origine, 
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où  il  était  heureux  de  revenir,  qu'il  nous  a  été  donné  par 
un  commerce  journalier  de  le  voir  plus  particulièrement 
à  Toeuvre,  attentii  aux  plus  petits  détails  du  service,  voyant 
tout  par  lui-même,  débordant  d'activité,  ne  laissant  rien 
échapper  à  sa  critique  indulgente  et  h  son  examen.  Il 
veillait  avec  une  sollicitude  incessante  à  la  situation  de  ses 
subordonnés,  écoutait  avec  une  infatigable  bienveillance 
leurs  désirs,  cherchant  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir 
à  les  réaliser,  poursuivant  avec  une  volonté  inflexible  la 
réussite  de  ses  propositions,  n'épargnant  pour  cela  ni 
soins  ni  peines,  courant  au  ministère,  nous  en  avons  eu, 
hélas!  la  preuve  trop  récente,  au  péril  de  sa  vie,  apportant 
d'autre  part  à  Taudience,  quand  il  la  croyait  utile, 
Tautorité  de  sa  parole  claire,  juridique,  saisissante  par 
sa  netteté  autant  que  par  sa  précision;  sachant  réaliser 
partout  et  toujours  Tailiance  de  la  prudence  dans  le  con- 
seil, de  la  droiture,  de  la  modération  et  de  la  fermeté  dans 
la  détermination.  Sa  haute  intelligence  était  ouverte 
à  tout  ce  qui  est  grand  et  qui  peut  être  utile.  C'était  un 
magistrat  dans  la  grande  et  belle  acception  du  mot.  Le 
gouvernement  de  la  République  reconnaissait  récem- 
ment ses  éminents  services  en  l'élevant  au  grade  d'Offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  Il  perd  en  lui  un  homme 
de  cœur,  de  caractère  et  de  conviction,  la  France  un  de 
ses  meilleurs  citoyens,  la  magistrature  des  Parquets  du 
ressort  un  chef  impartial  et  respecte,  nous  tous,  ses  colla- 
borateurs plus  intimes,  un  guide  bienveillant,  un  soutien 
assuré,  un  ami  sincère  et  dévoué. 

»  Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  oublier  dans  ces  tristes 
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adieux  sa  famille  si  durement  éprouvée,  si  cruellement 
atteinte,  et  quia  été  Tobjet  de  ses  plus  constantes  préoc- 
cupations. Je  veux  m'incliner  surtout  devant  Timmense 
chagrin  de  la  compagne  aimée  de  sa  vie,  qui  a  cherché 
vainement  dans  les  ressources  d'un  inépuisable  dévoue- 
ment à  enrayer  les  progrès  d'un  mal  qui  ne  pardonne 
pas,  de  ses  chers  et  charmants  enfants.  La  mort  s'est 
montrée  impitoyable.  Nous  sommes,  Messieurs,  atterrés 
de  son  arrêt,  et  nous  venons  déposer  sur  ce  cercueil 
Texpression  de  notre  douleur  profonde  et  de  notre  res- 
pectueuse et  reconnaissante  fidélité  à  la  mémoire  du  chef 
et  de  l'ami  qui  n'est  plus.  » 

Ainsi  la  mort  aveugle  laisse  tomber  de  caducité  des 
inutiles,  des  malfaisants  et  frappe  sans  pitié  les  bons,  les 
mieux  doués,  ceux  qui  sont  le  plus  aimés,  dont  l'existence 
est  précieuse,  utile  au  pays. 

Dans  ces  terribles  épreuves,  contre  un  mal  sans  remède, 
nous  devons  nous  armer  de  courage;  nous  devons  aussi, 
aux  familles  si  cruellement  éprouvées,  une  réconfortante 
et  respectueuse  sympathie.  Nous  nous  inclinons  donc, 
avec  une  émotion  douloureuse,  sur  la  tombe  de  M.  Ray- 
mond Marais,  et  nous  supplions  Madame  Marais,  ses 
enfants,  sa  famille,  M.  Octave  Marais,  notre  cher  ancien 
président,  d'agréer  Texpression  de  nos  respectueuses 
condoléances,  et  de  croire  que  nous  garderons,  dcfleur 
bien  aimé  défunt,  un  pieux  et  fidèle  souvenir. 


M 


M.  PAUL  DE  LA  QUESNERIE 

Lieutenant-Colonel  d'artillerie 

Chef  d'Èut-major  du  gouvernement  de  Toul  —  Officier  de  la  Légion  d'honneur 

Membre  de  la  Société  normande  de  Géographie. 
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F.  23  juillet  dernier,  la  mort  a  frappé 
un  de  nos  collègues  de  la  première 
heure,  homme  aussi  distingué  par 
sa  naissance  que  par  ses  qualités  de 
cœur  et  d'esprit. 

M.  Paul-Adrien  Guérard  de  la 
Quesnerie  descendait  de  Jean  de 
Béthencourt  et  d'une  sœur  de  Robert  Cavelier  de  la  Salle. 
Dans  la  préface  du  Canarien,  j'ai  reconstitué  la  généalo- 
gie de  sa  famille,  qui  remonte  authentiquement  à  la 
conquête  normande. 

En  M.  Paul  de  la  Quesnerie  revivaient  Tesprit  militaire* 
de  Tancien    roi  des. Canaries    et    du    découvreur    du 
Mississipi,  mais  améliorés  par  les  lumières  et  les  énergies 
que  peuvent  donner  une  solide  instruction  et  l'éducation 


^ 
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retjue  dans  un  milieu  qui  avait  conservé  la  tradition  des 
élégances  et  des  délicatesses  du  dix-huitiùme  siècle. 

Suivant  ses  goûts,  il  entre,  en  i85  5,  à  Técole  militaire 
de  Saint-Cyr  et,  deux  ans  après,  i'i  celle  de  rÉtat-major. 

Comme  lieutenant  d'Etat-maior,  il  a  fait  un  stage 
dans  les  différentes  armes.  De  1861  à  1866,  il  a  travaillé 
à  la  carte  d^Algérie  et  avec  tant  de  dévouement,  de  com- 
pétence et  d'assiduité  que  le  Ministre  de  la  guerre  lui  a 
décerné  des  lettres  d^éloges  et  un  prix. 

En  i865,  il  était  nommé  capitaine. 

La  déclaration  de  guerre  de  1870  le  trouve  en  Algérie. 

Il  prévoit,  oh  !  sans  grand  effort,  que  la  guerre,  si 
inconsciemment  engagée,  va  mettre  en  péril  la  fortune  de 
la  France.  11  n'a  jamais  dit,  mais  il  savait  bien  que  si  les 
officiers  qui  gagnaient  leurs  grades  dans  les  salons  des 
Tuileries  étaient  braves,  ils  manquaient  d'expérience, 
de  capacité,  peut-être  d'autre  chose  encore.  Il  pensa  qu'il 
n'y  aurait  Jamais  trop  d'officiers  de  cœur,  de  talent,  bons 
français  plaçant  au-dessus  de  tout  l'amour  de  la  patrie,  et 
obtint  l'honneur  de  combattre  au  premier  rang. 

Il  est  attaché  à  cette  armée  de  Metz  qui  pouvait, 
dans  des  mains  honnêtes,  sinon  gagner  la  partie,  du 
moins  la  disputer  terriblement  et  permettre  l'organisation 
de  l'armée  de  seconde  ligne.  Vendu  comme  les  an^-es,  il 
fut  envoyé  en  Allemagne  et   interné  ^  '  pelle, 

puis  à  Altenbourg. 

Délivré  à  la  paix,  il  prend  du  vice  u  l'aminée  qui 
disputait  Paris  aux  bandits  de  la  Commune.   Sa  belle 
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Conduite  dans  les  journées  du  21  au  28  mai  lui  valut  une 
citation  à  Tordre  du  jour  de  l'armée. 

En  1872,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  récompensa 
ses  services. 

La  même  année,  il  épousa  M"*  Céline  Suchet, 
petite-fille  ou  petite  nièce  du  maréchal  Suchet,  Tune  des 
plus  pures  gloires  du  premier  empire. 

Carqueleu,  avec  ses  magnifiques  ombrages,  ses  vastes 
pelouses,  ses  corbeilles  de  fleurs,  sa  royale  avenue,  était 
un  enchantement.  Pas  le  moindre  nuage  dans  le  ciel  de 
la  famille.  La  joie  éclairait  tous  les  visages.  On  était  tout 
au  bonheur  de  vivre.  J'ai  vu  cela. 

Dès  cette  époque,  le  ministère  pensait  à  la  transfor- 
mation du  corps  d'Etat-major.  En  1880  seulement,  le 
projet  est  adopté.  M.  de  la  Quesnerie  passe  dansPartillerie 
avec  le  grade  de  chef  d'escadron.  En  1884,  il  est  nommé 
oflicier  de  la  Légion  d'honneur;  en  1887,  après  un 
nouveau  séjour  dans  rÉtat-maJor,  lieutenant-colonel; 
en   1889,  chef  d'Etai-major  du  gouvernement  de  Toul. 

J'ai  oublié  de  dire  que  des  éludes  militaires,  faites  en 
1875,  sous  les  ordres  du  général  Lamy,  lui  ont  valu  un 
témoignage  de  satisfaction,  ce  qui  contribua  peut-être  à 
son  entrée  dans  la  Commission  mixie"  des  armes  et 
engins  de  guerre. 

Nul  n'était  donc  mieux  préparé  aux  importantes 
fonctions  de  chef  d'État-major  à  Toul.  Importantes  fonc- 
tions, il  faut  le  répéter,  cai-,  en  cas  de  guerre,  c'est  vrai- 
semblablement dans  le  rayon  de  la  place  de  Toul  qu'aurait 
lieu  le  premier  contact  avec  l'Allemagne. 
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Le  gouvernement  consacrait  ainsi  le  patriotisme  et  les 
grandes  capacités  militaires  du  colonel  de  la  Quesneiie. 

En  1890,  il  avait  cinquante-cinq  ans.  Il  était  dans  sa 
force,  connu,  apprécié,  aimé.  Un  nouvel  avancement  était 
prochain.  Ses  amis  espéraient  bien  qu'il  arriverait, 
comme  d'autres  membres  de  sa  famille,  aux  étoiles  de 
général. 

Une  insolation,  Je  crois  plutôt  à  une  congestion  causée 
par  l'excès  de  travail,  brisa  cette  carrière  si  pleine  de 
promisses. 

Après  un  congé,  il  Jugea  que  sa  santé  ne  lui  permettrait 
pas,  peut-être  de  longtemps,  de  remplir,  comme  il  l'en- 
tendait, ses  fonctions,  et  dans  un  sentiment  digne  de 
tout  respect,  malgré  les  instances  les  plus  flatteuses,  il 
prit  sa  retraite  par  anticipation. 

Pour  lui  quel  crève-cœur  !  N'être  plus  soldat,  n'être 
plus  au  poste  d'honneur  qu'il  occupait  à  la  frontière, 
face  à  face  avec  notre  ennemi  de   1870! 

Il  continue  de  donner  i  Tétude  des  questions  militaires 
le  meilleur  de  son  temps.  Il  voudrait,  en  cas  de  guerre, 
pouvoir  reprendre  sa  place  de  combat. 

Cependant  ses  études,  dont  sa  santé  limite  la  durée,  ne 
remplissent  pas  ses  jours.  Il  s'affecte  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  puissance  de  travail.  Il  regarde  en  arrière. 
Il  revoit  cette  armée  dans  laquelle  il  a  vécu  les  trente- 
cinq  plus  belles  années  de  sa  vie.  Il  s'ennuie,  s'attriste, 
malgré  les  soins  les  plus  affectueux,  et,  selon  la  parole 
du  livre  de  Job  :  «  La  corde  de  sa  tente  est  coupée  », 
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Le  colonel  de  la  Quesnerie  était  un  esprit  d'élite,  bien 
pondéré,  tout  grand  ouvert  à  ce  qui  est  bon  et  beau. 
Sous  ses  formes  courtoises,  séduisantes,  on  sentait  une 
volonté,  une  âme  forte  qu'aucun  danger  ne  pouvait 
troubler. 

II  a  passé  faisant  le  bien,  donnant  au  pays  tout  son 
cœur.  Nous  pouvons  dire  que  la  France  et  l'armée  per- 
dent en  lui  un  homme  qui  leur  faisait  honneur. 

La  Société  normande  de  géographie  gardera  fidèlement 
son  souvenir. 
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